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AUX MERES DES LECTEURS. 



Mesdames, 

LiE petit livre Anglois, intitulé His- 
toire d'Angleterre du petit Arthur, ayant 
été lu avec plaisir par le petit Arthur 
et ses jeunes contemporains et con- 
temporaines, les mamans et les gouver- 
nantes m'ont demandé une petite his- 
toire de France en François pour leurs 
jeunes élèves. Sans cela je n'aurais 
jamais eu le courage d'écrire un livre, 
même pour les enfans, dans une langue 

t 



VI 

qui n'est pas la mienne. Mais que ne 
fait-on pas )][uand on se flatte d'être 
utile, et de se procurer l'amitié du petit 
peuple qui ne comptç pas encore dix] 
ans? 

M. CALLCOTT. 



HISTOIRE DE FRANCE 



DU PETIT LOUIS, 



CHAPITRE I. 



V;[£NS Louis mon amil approche 
ton petit tabouret afin que tu m'en- 
tendes bien, car je vais te conter quelques- 
unes de ces histoires que tu m'as de- 
mandées quand on t'a dit que tu étais 
encore trop petit pour lire la grande 
histoire de France comme tes cousins. 

Tu sais que le pays où tu demeures 
s'appele la France. Grande et belle 
France t oh I il faut que tous les petits 
François aiment la France. 

B 



s HISTOIRE DE FRANCE 

La France n'est ni bien chaude ni 
bien froide ; il y a de hautes montagnes, 
de jolies collines, de grandes forêts, et 
de beaux fleuves. Une partie de la 
France est baignée par la mer, les autres 
parties touchent àPEspagne, au Piémont, 
à la Suisse, à l'Allemagne, et à la Bel- 
gique. 

II faut que tu demandes à ta sœur 
de te montrer sa jolie carte de la 
France. 

Or il y a bien long*temps, plus longer 
temps que je ne peux te dire, que la 
France avait un autre nom ; cet autr^ 
nom était la Gaule, et les hommes et les 
femmes s'appelaient Gaulois. Dans ce 
tems là il n'y avait ni belles villes, ni jolis 
villages ; les Gaulois n'avaient pas ap- 
pris à planter la vigne ni à cultiver 
l'olive; et ils semaient si peu de blé 
qu'à peine avaient ils du pain, car il 
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employatent presque tout le blé qu'ils 
avaient à faire de la bière. 

Les maisons des Gaulois étaient très- 
petites et malpropres ; elles étaient for- 
mées de bois grossièrement taillé. 

On en bâtissait plusieurs tout-pt*ès 
Pune de l'autre, et on les entourait d'une 
abattis de gros troncs d'arbres, pour 
empêcher que les loups et les ours ne 
Tinssent leur dérober leurs troupeaux 
qu'ils tenaient auprès d'eux la nuit, ou 
bien même leurs petits enfans. 

Les Gaulois mangeaient les bêtes qu^ils 
tuaient à la chasse, et les glands, el les 
fruits sauvages, qu'ils trouvaient dans 
ies bois. 

Ils avaient peu de meubles ; quelques 
mécbants bancs, avec des peaux de bêtes, 
leur servaient de lits ; ils avaient de 
grandes cruches, et des plats de terraille 
très grossière, ou bien de cuivre, des ta- 
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boùrets de boîs, des paniers pour tenir 
leurs effets ; et les femmes avaient des 
outils pour filer et coudre, et pour cul- 
tiver leurs petits champs. 

Les hommes avaient des armes pour 
la chasse et pour la guerre» qu'ils aim- 
aient plus que toute chose. 

Les pauvres Gaulois ne connoissaient 
pas le vrai Dieu. Ils avaient nombre 
de faux Dieux auxquels ils faisaient des 
prières. Les prêtres des Gaulois s'ap- 
pelaient Druides ; ils savaient guérir les 
malades, et ils savaient aussi beaucoup 
de vieilles chansons qui racontaient tout 
ce que les pères et les grands-pères des 
Gaulois avaient fait, surtout les victoires 
qu'ils avaient gagnées. 

Les jours de fête les Druides faisaient 
assembler le peuple sous l'ombre d'un 
vieux chêne, ou, s'il n'y avait pas de 
chêne dans le voisinage, sous celui de 
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quelqu' autre grand arbre. Là ils en« 
seignaient aux jeunes gens quelques arts 
utiles, et faisaient chanter les vieilles 
chansons de leurs pères. Ces mêmes jours 
ils recevaient des cadeaux des pauvres 
Gaulois, qui leur donnèrent toujours une 
partie de leur gibier, de leur fruits, et 
de leur blé. En récompense, ils don- 
nèrent des remèdes aux malades, et pan- 
sèrent leurs plaies. Pour cela ils se ser- 
vaient de plusieurs herbes, et surtout du 
gui de< chêne. Le gui est une plante 
qui ne croit pas sur la terre mais sur les 
branches du chêne, du tilleul, et du 
pomtûier, étant nourrie de Pair et de la 
pluie. 
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CHAPITRE II. 

• 

Mon petit Louis se souvient-îl bien 
de ce que je lui ai dit hier? Que la 
France s'appelait la Gaule et que les 
Franj^ois s'appelaient les Gaulois ? Et 
Teut-îl apprendre un peu plus de s,a pe- 
tite histoire aujourd'hui ? 

Voyons, je t'ai dit que les Gaulois 
aimaient la guerre plus que toute autre 
chose, quelquefois ils se la faisaient entre 
eux, les Gaulois d'un village se battaient 
contre les Gaulois d'un autre village, et 
tout cela faisait beaucoup de mal à leur 
propre pays ; mais ils combattaient aussi 
contre les étrangers, qu'ils allaient 
chercher quelquefois en Italie ou en 
Allemagne ; ou ils se défendaient contre 
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les gens étrangers qui venaient de loin 
leur prendre une partie de leur terres, 
pour. y bâtir des villes à eux. 

Les plus braves parmi tous ces étran- 
gers c'étaient les Romains ; ils aimaient 
la guerre autant que les Gaulois Taim- 
aient, mais ils savaient mieux la faire. 
. Ils savaient lire et écrire, ils avaient 
de fortes armures de toute espèce ; et 
enfin ils conquirent les Gaules, et se 
rendirent maîtres de tout le pays des 
Gaulois. 

D'abord les Gaulois pensèrent être 
bien malheureux, mais il plut au bon 
Dieu de convertir ce qui paraissait mal- 
heur en un très grand bien pour les 
Gaulois ; car les Romains les trouvant 
très dociles se mirent à leur enseigner 
tout ce qu'ils savaient eux*-mèmes* 

Bientôt les Gaulois apprirent à lire 
et à écrire ; ils commencèrent bientôt 
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à bâtir de belles maisons, à planter des 
jardins agréables, où les Romains leur 
montrèrent à cultiver des choux, des 
ognons, des légumes, des herbes, et même 
quelques fleurs. Mais ce qu'ils avaient 
de mieux de la part des Romains c'étaîl 
une meilleure manière de cultiver le blé 
et: de faire le pain. Les Romains mon* 
trèrent aussi aux Gaulois à planter la 
vigne et à faire le vin ; ils leur donnèrent 
des plantes de l'olivier^ qu'ils placèrent 
dans les lieux chauds, et du fruit duquel 
ils apprirent à tirer Thuile, qui est si 
bonne à manger et qui sert si bien pour 
nous éclairer le soir. 

Les Romains enseignèrent aussi aux 
Gaulois à faire des routes, à construire 
des ponts» à bâtir de belles murailles au** 
tour de leurs villes, pour les garantir 
des ennanis, fût ce hommes, fût ce bétes 
sauvages. 
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Avant le tems des Romains les Gaulois 
savaient faire une toile grossière de lin 
ou de chanvre, mais ils ne savaient pas 
en faire de laine, de sorte qu'en hiver ils 
se couvraient de peaux d'animaux toutes 
crues, ce qui était très malpropre ; mais 
ayant appris des Romains à filer la laine 
des moutons, ils s'habillèrent bientôt 
comme eux de bon drap de laine. 

Tu vois donc mon petit ami, que les 
Gaulois se trouvaient bien d'avoir les 
Romains pour maîtres, mais ce n'est pas 
tout ce que j'aurai à te dire des bien- 
faits qu'ils en reçurent. Les Romains 
avaient plusieurs écoles et collèges dans 
les villes qu'ils avaient bâties dans laGaule, 
où ils faisaient instruire leurs propres 
enfans, et les petits Gaulois avec eux. 

Puis il vint de Rome plusieurs hommes 
saints qui enseignèrent aux Gaulois à 
croire au vrai Dieu, et à devenir bons, 
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doux, et serviables aux autres, ce qui 
les rendit heureux eux-mêmes. 

Ces hommes saints firent bâtir des 
églises oii tout le monde allait prier en» 
semble le bon Dieu qui est le père de 
tous, Gaulois, Romains, ou François 
également. Les mêmes hommes enseign- 
aient à lire, à écrire, à chanter la messe^ 
à bâtir des ponts, des châteaux, et de» 
églises ; à cultiver les jardins, les vergers, 
et les champs. Quelques-uns étaient 
des curés et quelques-uns des moines. 
Tous soignaient les pauvres et les ma- 
lades, car il n'y avait presque pas 
d'autres médecins dans ce tems-là. 
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CHAPITRE III. 

Ces bons tems durèrent peu. Les 
Romains étaient devenus paresseux, et 
passaient la plupart de leur tems à 
s'amusa, et quelquefois ils se battaient 
entr' eux. Or il y avait dans ces temsr 
là dîfferem peuples qui ressemblaient 
aux anciens Gaulois ; ils étaient comme 
eux très braves, quelquefois cruels ; ils 
ne se souciaient ni du froid ni du chaud ; 
ils connaissaient à peine le pain et le vin, 
ils avaient des lois di£Perentes de celles 
des Gaulois et des Romains, et ils obéis- 
saient à des rois. 

Mais, mon petit Louis ne sait pas ce 
que c'est qu'une loi. Il faut donc lui 
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» 

expliquer ce mot. Quand je dis à ta 
sœur, il faut que tu fasses tes prières 
soir et matini je lui fais une loi par la- 
quelle elle est obligée de faire ses prières : 
quand je te dis, il faut que tu viennes 
lire tous les jours à midi, je te fais une 
loi, qui te force à lire à midi ; et tu 
sais que quand tu ne lis pas, ou que tu 
lis mal, je te mets en pénitence pour te 
punir d*avoir désobéi à cette loi. De 
même, les rois et les gouvernements 
font des lois pour une nation entière, et 
quand les hommes ou les femmes déso- 
béissent à ces lois, ils sont punis. 

Te soùviens-tu que Monsieur le Curé 
vous a dit à toi et à ta petite sœur, que 
le bon Dieu avait fait des commande^ 
mens, c'est à dire des lois, qui jdéfendent 
à tous de mentir, de tuer, ou de se faire 
mal l'un à l'autre, et que sûrement il 
punira ceux qui désobéissent à ces lois. 
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çt qu^il récompensera les enfans sages qui 
les observent ? 

Tu sais à présent ce que c'est qu'une loi, 
Peux-tu me dire ce que c'est qu'un roi ? 

Ah ! tu dis que c'est un grand, bel 
homme qui porte une couronne d'or sur 
la tête, comme tu en as vu dans ton petit 
livre d'estampes, et que quand les rois 
veulent quoi que ce soit, on la leur donne, 
f et que quand ils ordonnent quelque chose, 
tout le monde obéit. Mais ce n'est pas 
là tout-à-fait ce que je veux dire par le 
mot roi. Un roi doit avoir soin de 
son peuple, il doit faire qu'on observe 
les lois, il doit protéger les foibles, et 
souiller les malheureux, et il doit tenir 
son peuple en paix autant qu'il lui est 
possible ; mais, si par malheur il vient 
des ennemis qui attaquent son peuple, 

c 
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il doit leur faire la guerre et combattre 
contre eux de toutes ses forces^ 

Souviens toi bien de ce que je t'ai dit 
des lois et des roi$, car sans cela tu ne 
comprendras pas ies jolies histoires que 
j'aurai à te conter un autre jour. 
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CHAPITRE VI. 



l'an de GRACE 500. 



Parmi les peuples dont je t'ai parlé 
dans le dernier chapître il y en avait un 
qui s'appelait le peuple Franc ou les 
Francs. Ces Francs vinrent avec plu- 
sieurs autres d'un pays froid et mal-cul- 
tivé, cherchant un meilleur pays pour y 
bâtir leurs maisons, faire paître leurs 
troupeaux, et jouir de meilleurs fruits 
qu'ils n'en avaient dans leur ancien pays. 
Si les Romains avec leur amis les Gau- 
lois n'étaient pas devenus paresseux et 
foibies, jamais les Francs n'auraient pu 
entrer dans la Gaule. Mais comme ces 
Francs étaient très braves et très nom- 
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breux, ils chassèrent les Romains d^une 
grande partie de la Gaule, et forcèrent 
les Gaulois de leur obéir comme ils 
avaient obéi aux Romains. 

Le plus brave des rois de ces Francs 
s'appelait Clovis, il s'établit si bien dans 
la meilleure partie de la Gaule, que bien- 
tôt on commença à appeler cette partie 
du pays la France, au lieu de la Gaule ; 
mais il y avait encore une grande partie 
du pays qui ne changea pas de nom pour 
bien des années. 

J'ai lu que quand les Francs voulaient 
entrer dans la Gaule ils arrivèrent un 
jour aux bords d'une grande rivière, et 
comme cette rivière était très profonde, 
et qu'il n'y avait ni ponts ni bateaux, ils 

* 

s'arrêtèrent, et Clovis craignait d'être 
obligé de prendre une autre route qui eut 
été bien longue pour arriver dans U 
Gaule* 
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Mais comme il pensait à cela fort 
tristement, un soldat vint lui dire qu'il 
avoit vu une jolie petite biche, qui, pour- 
suivie par des chiens, s'était échappée 
en traversant la rivière. Ce soldat 
croyait qu'il devait avoir un gué près 
du lieu même, car le courant étoit trop 
fort pour-que la pauvre petite biche eut 
pu passer à la nage. 

Clovis qui ne négligeait jamais rien, 
fit examiner de suite cette partie de la 
rivière; on trouva que le soldat avait 
raison, qu'il y avait là un gué par où 
la biche avoit traversé, et le soir même 
l'armée de Clovis entra dans la Gaule ; le 
lieu s'appele Gue de la Biche jusqu'à 
nos jours. 

Je t'ai dit, mon petit ami, que quoique 
les Francs fussent braves et hardis, ils 
étaient très ignorants, très grossiers, et 

c S 
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même cruels ; et qu'ils ne connoissaient 
pas le vraî Dieu. 

Heureusement Clovis épousa une 
princesse bien élevée ; elle était sainte 
et chrétienne. (Il faut que tu demandes 
à Monsieur le Curé de t'expliqueif 
ces deux mots.) En attendant, je 
te dirai que cette princesse était très 
bonne, et qu'elle s'appelait Clotilde. 
Elle fit connoître le vrai Dieu à son 
mari, elle lui enseigna que pour plaire à 
Dieu il fallait être doux et humain, et 
quelquefois mme elle sauva la vie à des 
prisonniers quand Clovis aurait bien 
voulu les faii'e mourir. 

Cette bonne reine Clotilde prit soin 
de beaucoup de veuves et d'orphelins 
dont les maris et les pères avrient été 
tués dans les combats. 

Elle fit bâtir de grandes maisons ap^ 
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pelées convents, où ces pauvres femmes 
se retirèrent et passèrent le reste de 
leur vie à élever les orphelinSi à soigner 
les malades, et à des pratiques religieuses. 
A cause de ses bonnes œuvres cette 
reine est nommée Sainte Clotilde, et 
tous les bons François aiment la reine 
Clotilde, quoique il y ait bien des centaines 
d'années que ces choses se passèrent. 
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CHAPITRE V. 



DEPUIS 612 jusqu'à 768. 



Apres la mort de Glovis et de Clo- 
tilde, leur fils et leur petit-fils continu- 
èrent à gagner peu à peu d'autres terres 
des Gaulois qu'ils ajoutèrent à la France. 
Mais il faut t avouer que tous les de- 
scendans de Clovis n'étaient pas bons ; 
qu'il y en eut même de si médians qu'ils 
se firent la guerre l'un à l'autre, et que 
même des frères tuèrent leurs frères. 
Les reines étaient aussi méchantes que 
les rois ; et quoique le pays devint 
plus grand, il n'était ni si bien cultivé, 
ni si heureux que du tems des Romains. 

Enfin il vint un meilleur tems sous 
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le bon roi Dagobert : ah ! je vois que 
mon petit bon homme se plait dans 
l'espérance d'entendre quelque chose du 
bon roi Dagobert» dont il chante si 
joliment le chanson. 

Bien I je te dirai ce .que j'en sais. 

Dans sa jeunesse il est vrai qu'il fit 
quelques choses qu'il faut blâmer, et 
qu'il était cruel, mais étant devenu roi, 
il se mit à bien gouverner son peuple. 

Il avait pour ami un très brave homme 
nommé St. Eloi, qui lui donna de bons 
conseils, et de son tems les champs 
étaient mieux labourés, les villes s'agran- 
dissaient, les arts utiles étaient proté- 
gés, et quand les étrangers venaient en 
France ils étaient bien reçus. 

On faisait même un peu de commerce, 
et autant que dura le règne du bon roi 
Dagobert la France allait tous les jours 
de mieux en mieux. 
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Mais après la mort de Dagobert le 
Bon, il vint un autre Dagobert ; et puis 
plusieurs autres rois de la même famille 
sous di£Pérens noms* 

Ils étaient si paresseux, que leurs 
sujets leur donnèrent par mépris le nom 
de Rois Fainéants, 

Ces rois pensaient que la plus belle 
marque de royauté, c'était d'avoir une 
longue et belle chevelure ; et ils s'amu- 
saient dans leur palais à soigner leurs 
beaux cheveux, et à se divertir à differ- 
ens jeux, sans se soucier du royaume ou 
de leurs affaires ; de sorte, que plusieurs 
peuples étrangers entrèrent dans la 
Gaule et occupèrent la partie que les 
Francs n'avaient pas prise, et quelques- 
uns même s'avancèrent jusque dans les 
terres des Fraijcs, et menacèrent de les 
chasser de la Gaule, comme ils en avaient 
chassé les Romains. 
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. Les derniers étaient les Arabes qui 
TOTaiaat de fort loin, et qui, ayant con«> 
quis toute l'Espagne, traversèrent les 
montagnes qui la séparent de la France, 
et pensèrent ^subjuguer tous les Francs% 
. Tu t'imagines bien que les Rois Fain- 
éants qui passaient leur temps à se coifier 
'et à s'amuser, n'étaient nullement pro* 
près à se battre contre ces braves 
Arabes ; mais pai- bonheur i! y avait 
àuns leur pâli un officier qui s'appe. 
lait le liUaire du palais, et qui était ae»- 
coutume à soigner un peu le royaume^ 
.depuis que les Rois Fainéants l'avaient 
cmblié; 

Celui qui était maire du palais lors de 
l'arrivée des Arabes en France, se nom^ 
wàit Charles fils de Pépin ; on le sur- 
fièmma Martel à cause d'un grand mar- 
tdi ou marteau qu'il portait à la guerre. 
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OU parcequ'il martelait sur la tête et les 
épaules de l'ennemi comme un serrurier 
martelé sur Tenclume. 

Or ce Charles Martel assembla bien* 
tôt une armée de Francs qui ne deman*^ 
dèrent pas mieux que d'aller en guerre. 
Il les mena au devant des Arabes, gagna 
avec eux une grande bataille près de 
Tours, et sauva ainsi la France* 

Les Francs auraient voulu avoir 
Charles Martel pour roi sur-le-champ, 
mais il n'en voulut rien, disant, qu'il y 
avait encore un roi de la famille de 
Clovis, et il continua de gouverner la 
France sous le titre de maire du palais. 
1 Les pauvres Rois Fainéants étaient 
devenus si foibles et si sots, faute de 
s'exercer, qu'ils ne voulurent prendre 
aucune part au gouvernement. Le 
peuple les oublia bientôt. Le dernier 
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se fit moine, et enfin après la mort de 
Charles Martel ses fils devinrent rois de 
France, comme je te le raconterai dans 
un autre chapitre. 
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CHAPITRE IV. 



DEPUIS 768 jusqu'à 814. 



Le dernier roi de la famille de CIovîs 
étant mort, Charles petit-fils de Charles 
Martel, maire du palais, devint roi de 
France. On ne pouvait lui donner le 
nom de Fainéant, car il allait et venait 
sans cesse ; il fit la guerre à tous ses 
voisins tour à tour ; il conquit toute la 
Gaule qui devint désormais la France ; 
il agrandit les villes, il fit ouvrir des 
routes, construire des ponts, bâtir des 
églises, enfin il fit tant de bien à la 
France que nous en profitons encore 
aujourd'hui. 
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U se rendît maître non seulement de 
toute la Gaule, mais de la plus grande 
partie de l'Allemagne et de Fltalie, et 
trouvant que le titre de roi n'était pas 
assez grand pour le maître de tant de 
pays, il voulut . se faire empereur de 
même que les anciens chefs des Romains. 
Pour cela il se rendit à Monza, près de 
Milan, en Italie, où on gardait très soig- 
neusement une ancienne courcmne de 
fer, de laquelle les derniers empereurs 
Romains avaient été couronnés. Il fit 
assembler beaucoup de soldats et de 
gens du pays, avec les grands seigneurs 
et les officiers de toute espèce* Il fit 
venir l*Archevêque de Milan pour lui 
mettre cette couronne sur la tête ; tout 
le monde cria ♦^Vive l'Empereur I" 
et depuis ce tems on ne l'appelait plus 
que l'Empereur Charlemagne. 

Or il faut que tu saches que Charle- 
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magne veut dire Charles le Grand, et 
qu'il changea son nom de Charles eu 
Charlemagne par la même raison qu'il 
se fit appeler empereur au lieu de roi. 

Veux-tu savoir ce qu'est devenue 
cette couronne de fer ? C'est ce que 
je pourrais te dire, car je l'ai vue il n'y 
a pas long-temps. 

Elle est encore à Monza ou on la 
garde très soigneusement, et on ne la 
montre aux étrangers qu'avec beaucoup 
de cérémonie. 

On l'a entourée d'un cercle d'or orné 
de grosses pierres précieuses, mais on 
voit bien en dedans le vieux cercle de 
fer. 

Deux empereurs ont été couronnés 
de cette couronne depuis le tems de 
Charlemagne, comme je te l'apprendrai 
dans la suite. 

II ne faut pas oublier que Charle- 
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magne invita des homines instnitt3 de 
l^Itàtie et de l'Angleterre pour instruire 
les. jeunes gens, dont on. n'avait pris 
aueun. soin p^idant les règnes, des rois 
Fainéants. 

Il fonda des écoles et des collègesr en 
France et en Allemagne. Comme il 
ne savait pas écrire lui-^même, il prit un 
moine Anglois nommé Alcuin pour pré- 
cepteur ; et il avait pour secrétaire un 
beau jeune homme nommé Ëginfaard^ 
qui a ^rit un livre où on trouve beau- 
coup de Phistoire de Charlemagne. 

Quand tu seras grand, tu liras ce livre, 
et beaucoup d'autres qui t'apprendront 
bien des choses qu'il me sera impossible 
de te dire dans une si petite histoire 
que la nôtre. 

Tu seras fâché d'y lire que quoique 
Charlemagne fît tant de bien à la France 
et aux François, il fut très cruel envers 

D 3 



30 HISTOIRE DE FRANCE 

les pauvres Saxons qu'il avoit vaincus, et 
même envers plusieurs personnes de sa 
propre famille. Mais il est rare de trou- 
ver un roi conquérant sans cruauté^ sur- 
tout dans ces tems-Ià. 

Charlemagne mourut à Aix-la-Cha- 
pelle, et on l'enterra dans ses plus beaux 
habits, avec une couronne d'or sur la 
tête, un sceptre et un écu d'or à ses 
pieds, une epée au côté, avec une Bible 
et une bourse. 

Charlemagne eut quatre fils et cinq 
filles. 



r 
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CHAPITRE VIL 



ofepvis 814 jusqu'à 877* 



Apriss la mort de Charlemagne il n'y 
eut personne d'asses habile ni d'assez 
brave pour gouverner le très grand roy* 
aume qu'il laissa ; et après plusieurs 
disputes on le divisa en trois parties. 

L'Italie et la Lorraine formaient une 
de ces parties, et Lothaire en devint le 
roi ; Louis nommé l'Allemand eut l'Aile* 
magne en partage, et s'appela empereur 
eomme Charlemagne. La troisième 
partie, c'est à dire la France, qui était 
la plus petite, devint le partage de 
Charles, qu'on nommait le Chauve. 

Ces trois princes étaient fils de Louis 
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le Débonnaire, qui était fils de Charle- 
niagne. 

Charles le Chauve fit la guerre à ses 
parents en Lorraine et en Allemagne, il 
était obligé à la faire aussi contre quel- 
ques-uns des peuples qui venaient du 
nord, comme avoient fait les Francs au- 
paravant, pour trouver des terres en | 
France, et en chasser les anciens habi* 

tants. 

Ce roi Charles le- Chauve, demeurait 

à Paris, qui devint dans la suite la pluy 
grande ville de la France. Mais elle 
n'était alors que très petite, malsaine» 
et. boueuse. 11 n'y avait, alors ni ponts» 
ni quais, ni boulevards pour s'y prome* 
ner. Point de Tuileries, point de jardins^ 
point de places publiques, ni de belles 
rues. Tout au plus les rues ressem- 
blaient à celles de la plus vilaine partie 
de Paris d'aujourd'hui. 
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Il y avait quelques vieux châteaux» 
deux ou trois églises, et quelques pauvres 
couvents. Mais toute petite qu'elle 
était» Paris avait des murailles tout 
autour, pour la défendre contre les enne- 
mis qui auraient pu l'attaquer, et pen-» 
dant le règne de Charles le Chauve les 
Parisiens se trouvèrent heureux d'avoir 
ces murailles. 

Je vais te dire pourquoi. Sais tu 
ce que c'est qu'un bateau, ou un navire ? 
Ohl tu as vu des bateaux chargés de 
bois sur la Seine, et tu as vu parmi tes 
estampes des barques, des navires, et des 
vaisseaux de différentes espèces. Or, les 
peuples du nord qui attaquèrent la 
France pendant le règne de Charles le 
Chauve, vinrent par mer dans leurs ba« 
teaux et leurs barques d'un pays loin« 
tain appelé la Norvège. 

Ils côtoyèrent la France plusieurs 
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/èrent fort difiScile de chasser ces Nor- 
.nands qui étaient des hommes bien forts 
jt bien hardis. Mais enfin ils se retirè- 
rent avant l'hiver ; car ils retournèrent 
coujours dans leur propre pays avant 
que le tems devint trop froid et trop 
orageux pour être à leur aise dans leurs 
bateaux. 
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CHAPITRE VIII. 



DEPUIS 877 jusqu'à 929. 



Apres la mort de Charles le Chauve 
il y eut plusieurs rois de France de la 
même famille qui ne valaient pas mieux 
que les rois Fainéants, et dqnt je n'ai rien 
d'agréable à te dire ; mais il faut te con- 
ter une chose qui arriva pendant le règne 
de Charles IV. qui avoit le sobriquet de 
Simple, à cause de sa jeunesse et de 
son ignorance. 

Il y avait de son tems un chef des 
Normands très sage et très brave» il 
s'appelait dans la langue de son pays 
Rolf Gang, c'est à dire Rollon, qui va à 
pied. II avait gagné son sobriquet parce- 
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qu'il avait des jambes si longues que 
quand il voulait aller à cheval sur les 
petits chevaux de, son pays ses pieds 
touchaient la terre des deux côtés. 

Or ce RoUon était bien habile ; et 
un bel été le temps étant très beau, et 
les jours très longs, il assembla beaucoup 
de ses amis et de ses sujets, et leur dit, 
Ce pays que nous habitons est si plein 
de gens qu'à 'peine y a t-il de la place 
pour nous. Prenons donc nos navires, 
et allons chercher un pays pour y de- 
meurer, non pas pour le dépouiller 
comme nous avons fait jusqu'à présent, 
mais pour y rçster nous et nos fa^ 
** milles. Nous habiterons les villes au 
^* lieu de les brûler, et nous ferons tra* 
** vaîUer pour nous ces paysans qu'autre- 
.** fois nous chassions." 

Cet avis plut aux Normands, ils s'em- 
barquèrent aussitôt avec leurs armes, 
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dans leurs plus forts navires, et vinrent 
se jeter sur les côtes de là France. 

Ils débarquèrent aussitôt, prirent 
possession du pays comme leur chef 
avait dit, et s'avancèrent versi Paris, 
remportant deuxv ou trois victoires sur 
les amis du pauvre roi Charles. 

Charles et les grands hommes . du 
royaume craignaient que les Normands 
ne s'emparassent de Paris, et des meîK 
leures parties dé la France. . Pour éviter 
jce grand mal, ils envoyèrent dir« à Bol- 
Ion que, s'il voulait se contenter de. la 
partie qu'il avait dgà conquise, on la Jui 
donnerait volontiers; que pour cela il 
fallait qu'il promit de ne jamais faire 
mal au roi ni au royaume- de France, de 
les défendre même si quelque ennemi 
venait les attaquer, de se faire Chrétien, 
et de prendre pour épouse la fille du 
roi Charles. RoUon ne demanda pas 



DU PETIT LOUIS. 39 

mieux ; lui et tous les chefs de sa suite 
se firent Chrétiens^ prirent possession 
de cette partie de la France qui fut noni« 
mée depuis Normandie, et au lieu 
d^aller sur la mer pour faire mal et dé- 
truire les biens dès autres pays, ils allaient 
leur pcnter le blé, les fruits, les fro-» 
mages, et le cidre, que produisit leur 
nouveau pays en abondance ; et ils rap«- 
portaient en échange des draps, des vins, 
et plusieurs autres choses, dont ils 
avaient besoin eux mêmes* 

Quanâ un grand chef comme Rollon 
devint possesseur d'une partie d'un roy« 
aume tel que la France,^ on lui donna 
quelque nom pour le distinguer ; tel que 
duc, comte, vicomte, ou marquis. 

Rollon fut appelé Duc de Normandie, 
et la Normandie fut appelle le Duché 
de Normandie. Je t'ai déjà dit que le 
roi- de France donna la Normandie à 
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Rollon à plusieurs conditions* Une de 

• 

ces conditions était que les Ducs de 
Normandie et leurs suivants devaient 
venir aider la France toutes les fois que 
les ennemis viendraient Pattaquer : on 
appelait ce service faire le devoir de vas-- 
sal au roi, et les Ducs de Normandie 
étaient les vassaux des rois de France. 
Le roi s'appellait son Seigneur Féodal, 
parcequ'il avoit donné une partie de 
ses terres nommées Féods au Duc à cer- 
taines conditions, et à ce$ mêmes condi-* 
tiens tous les ducs, comtes, vicomtes, 
marquis, et barons qui possédaient des 
terres en France, étaient obligés d'aller 
avec leur suite aider les rois quand ils 
faisaient la guerre* Le roi était le 
Seigneur Féodal de tous les grands du 
royaume* 

Quelques-uns des ducs et comtes, 
qui avaient de très grandes terrés. 
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avaient des sous Vassaux dont ils étaient 
les Seigneurs Féodaux, mais tous les 
grands vassaux et sous vassaux devaient 
aussi obéir au roi. 

Ceci est un peu difficile pour toi» 
mon petit ami ; mais il faut tâcher de 
t'en souvenir» râr cela te sera très utile 
pour comprendre les jolies histoires que 
je te contefai dans la suite. 
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CHAPITRE IX: 

Afres Charles le Simple, il n'y eut 
de la famille de Charlemagne que trois 
rois, dont le dernier s'appelait Louis V« 
mais ses sujets lui donnaient le nom de 
Louis le Fainéant, comme aux derniers 
rois de la famille de Clovis, à cause de 
sa paresse, et ils ne voulurent plus des 
rois de sa maison. 

Sous un roi, qui par paresse ne faisait 
pas exécuter la justice, ou qui n^écou- 
tait pas les plaintes de son peuple, disant 
*' Cela me donne trop de peine de faire 
le bien,'' les pauvres François souffraient 
autant que sous un roi qui leur aurait 
fait du maL 
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Par ces raisons les François prirent 
un roi d'une autre famille* 

Il faut te souvenir que ceux qui nég« 
ligent Poccàsion de faire le bien, ne va- 
lent guèrés mieux que ceux qui font le 
mal exprès. 

Après Ta mort de Louis le Fainéant 
les François choisirent pour roi Hugues 
surnommé Gapet. Ce Hugues n'était 
ni bien bon ni bien brave, mais il était 
nasez ! babîlê pour persuader aux autres 
qu'il gouvernerait très bien la France, 
si on le choisissait pour roi. 

En effet il fit mettre en ordre beau- 
coup de choses qu'avaient négligées les 
derniers rois ; et dans la guierre qu'il fit 
contre les cousins de Louis V. qui vou- 
laient avoir le royaume pour eux, il se 
montra très prudent. 
, Pour se faire aimer des pauvres et de 
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tout le peuple, il fit quelques lois qui 
firent beaucoup de bien aux cultivateurs^ 
qu'on commençoit à nommer paysans. 

Ayant le temsde Hugues Capet ces pay- 
sans ne pouvaient pas changerde demeure 
sans la permission du grand Seigneur 
ou noble près duquel ils habitaient, 
mais par une des lois de Hugues/ il fut 
permis à presque tous les paysans de 
France dé demeurer oii ils voulaient. 

Hugues Capet n'eut qu'un fils et 
trois filles* Il était encore jeune quand 
il mourut. 

Robert I., nommé le pieux, succéda 
à son père Hugues Capet, il était fort 
beau et fort bon, niais il ne fut ni 
homme heureux, ni roi utile. 

Je t'ai parlé des prêtres et des moines, 
et je t'ai dit combien ils étaient d'abord 
utiles* Comme ils soignaient les malades» 
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soulageaient les pauvres, et enseignaient 
les ignorants. 

Ils faisaient plus ; tu sais que les Francs 
étaient très ignorants lorsquMls euTahi- 
rent la Gaule. Ne sachant que faire des 
livres qu'ils trouvaient, ils les brûlaient. 
Quand les Normands et leurs compag* 
nous vinrent ensuite dépouiller les Fran- 
çois, ils en usèrent de même. 

Or les moines ramassèrent tous les 
livres qu'ils purent, et les portant dans 
leurs couvents, ils en conservèrent beau- 
coup, qui sans cela eussent été entière- 
ment perdus. 

Il y avoit deux espèces de religieux, 
les uns étaient les prêtres qui allaient 
de lieu en lieu prêcher et enseigner 
l'évangile. 

Les autres étaient les moines qui de- 
meuraient presque toujours dans les 
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couvents, qui recevaient chez eux des 
écoliers, qui chantaient la messe dans 
leurs couvents, et dans les églises des 
villes et des villages. 

Ces hommes employaient aussi une 
partie de leur tems à cultiver leurs jar-* 
dins, et ceux qui en étaient capables, 
passaient leurs jours et nuits à copier 
les livres qu'ils avaient sauvés du feu, et 
à faire de jolis petits tableaux appelles 
miniatures, et qui tenaient lieu des 
estampes que tu aimes tant à voir. 

Tu vois donc que les premiers reli- 
gieux étaient très utiles, mais bientôt ils 
commencèrent à se faire payer bien cher 
le bien qu'ils faisaient, et les services 
qu'ils rendaient. 

Comme eux seuls savaient lire, et écrire 
et compter, les rois et les grands hommes 
en avaient toujours quelques-uns auprès 
d'eux pour leur rendre ces services. 
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Quand les paysans voulaient avoir 
quelque chose d'écrit» ils se rendaient au 
couvent voisin pour la faire écrire, ou 
ils attendaient que quelqu'un des prêtres 
qui parcouraient le pays vint chez eux. 

Alors ces prêtres et ces moines de- 
mandaient beaucoup d'argent pour leurs 
services* Ils persuadaient aussi à ceux 
qui les employaient, de donner à leurs 
couvents des terresy des champs, ou des 
forêts pour y tailler du bois, ou prendre 
du gibier, de sorte qu'ils devenaient plus 
riches, tandis que les paysans devenaient 
plus pauvres de jout en jour. 

Or les prêtres avaient parmi eux 
des evêques qui les gouvernaient, et 
aux-quels ils obéissaient comme à des 
rois. 

Le plus ancien de ces evêques était 
celui de Rome, qu'on nommait Pape, 
ou quehjuefois le Saint Përe, parce- 
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qu'il prétendait que tous les autres 
evêques, prêtres et moines devaient lui 
obéir comme à un père^ et il fit £^.orter 
à Rome une partie de tout l'argent que 
les religieux gagnaient dans les autres 
pays, de sorte que les papes devinrent 
très riches. 

Bientôt les moines et les prêtres voyant 
que tant que les rois et les peuples de- 
meuraient dans l'ignorance, ils ne pou- 
vaient «se passer d'eux pour conduire 
leurs affaires» résolurent de n'instruire 
que ceux qui devaient devenir prêtres ; 
afin qu'ils .fussent toujours nécessaire 
aux rois pour gouverner leurs états, et 
aux particuliers pour conduire leurs 
affaires ordinaires. 

Ensuite ils persuadèrent aux méchaps 
qu'à force de prières ils savaient fléchir 
le bon Dieu, et obtenir le pardon de tous 
les crimes : et en récompense ils de- 
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nmndaiëiit aux uns de Targent, aux autres 
«les terres, et par là ils devinrent les plus 
riches du Toyaume. 

Mais ce n'était pas tout { ils persuad* 
èrent bkntôt auit rois .que les prêtres 
étaient trop saints pour être punis de la 
même manière que lés autres honimes, 
et qu'il fallait leur permettre de se ju« 
ger eux-mêmes. 

Or tu peux t'imaginer quelle justice 
ils se faisaient. Tandis que les autres 
<^tôyens étaient mis en prison, ou fouetté, 
ou mis à mort, quand ils se conduisaient 
mal, on ne punissait les prêtres que par 
deux ou trois jours de prison dans leur 
^4>pre courent, où on leur fournissait 
tout ce qu'ils voulaient à boire, et à mana- 
ger, et cela quand ils avaient volé, ou 
même tué un homme ! 

Pour les evêques de Rome, il faut y 
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penser un peu, car dans la suite ils fii*en€ 
et bien et mal eij France. , Je t*aî dît 
qu'ils se faisaient apporter une partie 
de Pargent gagné par les religieux dans 
les autres pays. D'abord ils l'employ- 
aient en bonnes œuvres ; par exemple 
ils firent bâtir des hôpitaux pour les 
malades, et des collèges pour l'instruc-^ 
tion des jeunes gens. Mais peu a peu 
ils désirèrent avoir du pouvoir comme 
les rois. 

Les rois et les grands seigneurs, les- 
quels comme je t'ai déjà dit étalent fort 
ignorants, croyaient que si les prêtres 
ordinaires avaient assez de pouvoir pour 
leur faire pardonner leurs crimes et leurs 
méchancetés, il fallait bien que les 
papes en eussent dix fois plus. C'est 
pourquoi, au lieu de petites terres qu'ils 
donnaient aux prêtres et aux moines,- ils 
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leur cédaient des villes et des provinces 
entières, de sorte qu enfin les papeis de- 
yinrent de trèsi grands princes, et se firent 
^bé^ir de tout le monde. 

Je t'ai conté toutes ces choses à pre« 
sent pour t'explîquer comment. le roi 
Robert devint malheureux. Je t'ai dit 
qu'il était très bon : mais comme il était 
aussi un peu foible» il permit aux prêtres 
4e le gouverner en toutes choses. Ils 
menaient sa famille à leur gré; ils lui 
faisaient passer des jours et des nuits en- 
tières à genoux dans les églises, ou dans 
son oratoire. Ils demandèrent et obtin- 
rent presque la moitié des richesses 
du royaume ; ils prétendaient rendre la 
justice, mais jamais ils ne la firent sans 
recevoir dé l'argent, et le pauvre roi 
«était Mcusé de toutes leurs mauvaises 
actions. 
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Or Robert avait une femme très- belle 
qu'il aimait tendrement ; mais comme elle 
n'était pas amie des prêtres, ils persua- 
dèrent au roi qu'elle était méchante 
quoiqu'elle fût la meilleure personne du 
monde. 

On la fit enfermer dans un couvent 
jusqu'à sa mort. 

Ensuite les prêtres firent épouser au 
roi une autre reine, qu'il n'aimait pas 
du tout. 

Oh tu peux te figurer que le pauvre 
Robert passa aussi mal son temps 
que roi du monde. Sa nouvelle 
femme le querellait sans cesse, et ses 
enfans, mal élevés, ne lui firent que de 
la peine. 

Ses pauvres sujets lui demandaient 
inutilement justice et miséricorde. Ses 
ennemis l'attaquaient de tous côtés, et 
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les prêtres qui reçurent d'eux de l'argent 
rempêchèrent de se défendre. 

Enfin il mourut sans regret à soix- 
ante ans, et son fils Henri devint roi de 
France à sa place. 
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CHAPITRE X. 

DEPUIS 1038 JVBQU A 1108. 

Encore un Roi Fainéant mon petit 
ami : car quoique on ne donne pas ce 
nom à Henri I. il fut si foible et si inutile 
qu'à peine s'en souvient-on. 

Il mourut bientôt, et laissa le royaume 
à son fils Philippe, qui était tout petit, et 
qui n'avait que sept ans. 

Tu te figures que ce serait drôle de 
voir un roi à peine plus grand que toi. 
Pour moi j'ai pitié de ces pauvres petits 
princes ; car on les tient toujours en 
grande cérémonie j on leur parle de choses 
qu'ils ne comprennent pas ; à peine leur 
permet-on de courir ou de sauter, et 
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quelquefois on leur fait faire des choses 
qu'ils regrettent beaucoup quand ils de- 
viennent grands. • 

Mais le peuple est encore plus à 
plaindre quand il a un roi trop jeune 
pour vaquer à ses propres affairés. Ses 
gouverneurs font en son nom. les choses 
qui leur conviennent, sans se soucier 
qu'elles soient bonnes bu mauvaises pour 
le peuple ; quelquefois même ils se dis^ 
putent à qui doit tenir le petit roi^chez 
lui pour relever, et se font souvent la 
guerre pour cela. 

Ces sortes de guerres s'appelent 
guerres civiles; et rien ne peut être si mal- 
heureux pour un pays que la guerre civile : 
alors, les frères se battent contre les frères, 
et les pères contre les fils, et tout est mal- 
heur ou méchanceté. 

Le petit roi, se nommait Philippe I., 
on Televa fort mal : il devint paresseux. 
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gourmand^ et ne se souciait gueres du 
royaume, pourvu qu'il eût à manger et à 
boire à son gré ; et de joli enfant qull 
était, il devint laid» rouge, et tout bour- 
soufflé. 

Il était roi de France pendant cinquante 
années, mais la pauvre France elle-même 
devînt plus petite pendant ce long règne.. 

Plusieurs provinces qui devaient ap- 
partenir au royaume, s'en séparèrent yo-* 
lontairemént pour obéir à des ducs et à 
des comtes qui savaient mieux gouverner 
que Philippe, car il était méprisé de tous 
à cause de' sa paresse et de sa gour- 
mandise. 

Tu vois, mon petit Louis, comme ces 
vices honteux portent malheur à ceux, 
qui s'en laissent gouverner, et que les rois 
en souffrent encore plus que les autres. , 

Or, comme il y a si peu à dire de Henri 
et de Philippe, je vai§ te conter quelque-- 
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chose dont il faut te souvenir, afin de bien 
entendre l'histoire des rois qui régnèrent 
après eux. 

Tu te souviens que dans le dernier 
chapitre nous avons lu que les religieux 
s'étaient rendus maîtres. de presque tout 
le monde, depuis le roi jusqu'au pay- 
san. 

Parmiautres choses, ils surent persuader 
qu'il y avait beaucoup de mérite à visiter 
certaines églises ou sanctuaires fort loin- 
tains ; et que le bon Dieu pardonnerait 
les péchés de ceux, qui iraient prier ou 
porter des offrandes à divers lieux qu'on 
croyait être saints. On appelait ces 
voyages aller en pèlerinage, et le peuple 
s'imaginait qu'en les faisant on obtenait 
toutes les grâces qu'on voulait demander. 
Par exemple un homme qui en aurait 
tué un autre, croyait que s'il alloit à pieds 
nus à l'église de Notre Dame de Lorette 
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en Italie» le bon Dieu lui pardonnerait. 
Quelques-uns faisaient ces voyageas pour 
obtenir des richesses ou une Ipngue yie^ 
Mais le plus avide se crc^yait sur d\>b- 
tenir ce qu'il desirait, et le plus grand 
pécheur se croyait sûr de pardon, s'il 
faisait lé voyage de la Terre Sainte. 

Or, on appelle de ce nom une p^rtiç 
de la Syrie, où nôtre Seigneur Jésus 
Christ naquit, où il a vécu, et où il. est 
mort pour Tamour de nous ; et certes, 
j'aimerais bien moi-même voyager d^s 
ce pays pour voir d^s lieux si intéres- 
sants. Mais du tems de Henri et de 
Philippe on croyait mériter par ce voyagç 
le pardon de ses péchés et la protection 
particulière de Dieu, ce qui n'avait pas le 
sens commun ; car on n'obtient le pardon 
que par un repentir sincère, et une meil- 
leure conduite à l'avenir. 

Vers le tems dont nous parlons, des 
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gens qui n'étaient pas Chrétiens s^étaient 
emparésr de la Syrie, et leur roi qu'ils 
appelaient leur Sultan, se fixa à Jérusa- 
lem, ville capitale de la Terre Sainte. 

Quand les pèlerins arrivaient pour 
offrir leur argent et leurs prières au 
tombeau de nôtre Seigneur Jésus Christ, 
au lieu de trouver des prêtres Chrétiens 
pour les recevoir comme ils y étaient ac- 
coutumés avant l'arrivée des Sarrasins, ils 
ne virent que des soldats païens qui se 
moquaient d* eux et de leur Dieu. 

Ce n'était pas tout que la moquerie. 
On maltraitait les pèlerins, on les fouet- 
tait, et on leur dérobait les dons qu'ils 
voulaient, présenter dans les lieux saints^ 
Quelquefois ils furent dépouillés : quel- 
quefois mis à mort ; de sorte qu'il était 
au péril de la vie qu'on faisait le pèlerin- 
age de la Terre Sainte. 

Enfin un homme très pieux et qui 
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croyait véritableitient servir le bon Dîeu^ 
en faisant le pèlerinage, se rendit à Jérusa- 
lem ; il était François, et on le connais- 
sait généralement sous le nom de Pierrç 
PHermite. A son retour il se rendit 
aussitôt à Rome, et se plaignit au pape» 
qui se disait Père de l'église chrétienne» 
comme tu le sais déjà. Alors lui ayant 
exposé lamainère dont on maltraitait les 
pèlerins chrétiens, il voulait l'engager à 
faire la guerre aux Sarrasins pour les 
chasser de la ville sainte, afin que les pè- 
lerins pusaent faire leurs prières et leurs 
offrandes comme ils y étaient aidcoutumés'* 
Mais le pape savait qu'il n'était ni 
assez riche ni assez puissant pour faire 
la guerre à un ennemi si redoutable. Il 
envoya donc des messagers dans tous les 
pays de l'Europe, dire aux rois et aux 
peuples, qu'il fallait aider à chasser les 
infidèles des lieux saints. C'était ainsi 
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qu'on nommait les Sarrasins. Il promit 
que tous ceux qui aideraient à ce ttravail 
pieux recevraient le pardon de leurs 
péchés : mais que ceux qui négligeraient 
Toceâsion favorable» seraient punis d'une 
manière à faire peur aux autres. 

Sur cela, beaucoup de rois et de grands 
seigneurs se hâtèrent d'assembler des ar- 
mées, ou de contribuer de l!argent pour 
faire habiller les troupes et maintenir les 
soldats; et comme tout le monde qui 
nUait dans cette guerre portait une petite 
croix à Pépaule, on nomma les soldats 
croisés, et cette guerre la croisade. 

Tout le monde, rois, princes, nobles, 
paysans, même des femmes et des enfans 
se firent croiser : on croyait faire la vo- 
lonté de Dieu. 

Une grande armée, trop impatiente 
pour attendre qu'on pût préparer des 
vaisseaux pour la transporter dans la 

G 
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Terre Sainte, partit par terre, et prenant 
une route longue et pénible> périt en 
chemin. Une autre armée plus sage, at- 
tendit les vaisseaux, et arriva sur les côtes 
de la Syrie. Les croisés essuyèrent beau- 
coup de malheurs en Syrie, mais j'aurai 
à t'en parler plus au long, quand nous 
nous occuperons des rois de France qui y 
prirent part. 

Adieu pour aujourd'hui, va-t-en bien 
courir, bien jouer. Nous parlerons en- 
core de rhistoire de France un autre joun 
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CHAPITRE XL 

DEPUIS 1108 J08QU*A 1180. 

Enfin j'aurai plaisir à te parler d'un 
roi de France. Louis VI. nommé le 
Gros, n'était pas très savant; mais il 
avait un bon cqeur, il aimait la justice» 
protégeait ses sujets, surtout les pauvres, 
et ce qui est de ton goût, mon ami, il était 
bien gai, et bien gaillard» 

Les deux derniers rois avaient été si 
paresseux, que beaucoup de voleurs 
s'étaient emparés du pays tout autour de 
Paris. Ils y avaient des châteaux ou ils 
vécurent avec des compagnons aussi mé- 
chants qu'eux ; et quand ils savaient que 
quelqu'un chargé d'argent devait passer 
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par les grandes routes près de leurs de- 
meures, ils les guettaient jusqu'à ce qu'ils 
arrivassent en quelque lieu solitaire, et 
là tombant sur eux sans miséricorde, ils 
leur ôtaient quelquefois la vie. 

Ces méchans hommes se retiraient 
alors dans les châteaux dont je f ai parlé 
où ils faisaient fête, mangeant et buvant 
tout leur saoul autant que durait leur 
argent ; puis ils allaient sur les grandes 
routes s'en procurer encore par les mêmes 
moyens. 

Dès que Louis le Gros devint roi, il 
commencra tout de bon à punir ces bri« 
gands et ces voleurs ; il fit assembler des 
soldats, et il les accompagnait lui-même 
pour attaquer les châteaux et maisons 
fortes de ces méchans ; et quoique il lui 
fut impossible de les détruire entièrement, 
il fit tant qu'il n'était plus dangereux 
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poiir les pauvres François d*aller de ville 
en ville. 

f On. ne croirait pas, si ce n'était écrit 
dans rhistoire de ces tems, que quelques- 
uns des grands seigneurs de la France 
[Nrotégeassent ces voleurs ; et c'est ce 
qui I rendit si difficile au roi de les 
détruire. 

Fendant le long règne de Philippe I., 
son gn^nd vassal Guillaume» Duc de Nor- 
mandie, était devenu roi d'Angleterre. 
Lui et son fils Guillaume II. étaient 
morts. Mais son fils cadet Henri I. 
d'Angleterre fit la guerre contre Louis 
le Gros; et Louis, qui n'était pas si 
puissant que le Duc de Normandie aidé 
de tous les nobles Anglois, qui étaient 
devenus ses sujets, faillit presque perdre 
la France entière dans cette guerre. 

Or depuis bien long temps les rois de 
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France tenaient dans Pabbaye de Saint 
Denis un très grand drapeau, qu'on nom-* 
mait rOriâamme. Quand on tirait ce 
drapeau du lieu où on le gardait, et qu'on 
le déployait au nom de Dieu, du roi, et 
de la patrie, tout homme François, 
prince du . paysan, devait accourir et 
suivre r Oriflamme pour la défense de la 
patrie. 

Sais tu ce que c'est que la patrie?. 
C'est le lieu où le bon Dieu nous a fait 
naître ; et comme il est de nôtre devoir 
d'aiiner nos pères et mères, de même 
l'amour de la patrie est un devoir aussi . 
saint, aussi puissant ; et jamais il ni y 
eut d'homme vertueux qui n'aima la 
patrie plus que toute autre chose, ou qui 
ne fut prêt à donner sa vie pour elle, et 
contribuer à son bonheur de tout son 
pouvoir, et de tous ses moyens. 
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Dès que Louis le Gros fit déployer 
l'Oriflamme tous les François se fang<* 
èrent autour. 

Heureusement,. la paix se fit sans com- 
battre. L'Empereur d'Allemagne, beau- 
père, du .roi d'Angleterre mourut ; et 
comme ses mauvais conseils avaient été 
les causes principales de la guerre, les 
deux rois firent la paix à sa mort. 

La mort de Louis le Gros, qui régna 
pendant trente années fut pleùrée de 
tous les François, mais surtout des 
pauvres. 

• Louis VIL, surnommé le Jeune, devint 
roi après son père Louis le Gros. Il 
était très bon, très doux, mais il était à 
peine assez fort pour ces tems là, où il 
y avait tant de guerres et de violence* 
Il régna pendant soixante années* 

Tu te souviens de ce que je t'ai dît de 
la guerre commencée pendant le régne 
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de Philippe I. contre les Sarrasins qui 
s'étaient emparés de la Terre Sainte. 

Or, Louis le Jeune qui était trèspieux^ 
voulut prendre part à cette guerre» et 
pour avoir une armée il fit déployer 
l'Oriflamme, comme si la France même 
eut été en danger* 

Il eut bientôt une armée nombreuse et 
se mit .en route pour Jérusalem. Il est 
impossible de te conter tous les malheurs 
qui lui arrivèrent. Le roi ayant pris 
la route par terre, la moitié de son armée 
périt faute de vivres ; et un grand nombre 
des meilleurs soldats de la France furent 
détruits par les habitants barbares des 
paya par où ils devaient passer. Il est 
vrai que Louis lui-même arriva jusqu'à 
Jérusalem et vit les lieux saints ; mais il 
^en retourna en France presque seul, 
^yant perdu son armée, et dépensé un 
trésor immense. 
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Depuis ce tems là il devint triste et 
maussade. Il provoqua la guerre contre 
ses voisins ; ne se distingua plus que par 
la perfidie, et mourut sans être aimé, 
même de sa propre famille. 

Il avait eu trois femmes, et il laissa 
plusieurs enfans, dont Tainé, Philippe, 
devint roi après lui. 
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CHAPITRE Xir. 
DEPUIS 1180 jusqu'à 1223. 

Je vais de contei: Thistoire 4'uii des 
plus fameux rois de France. C'est celle 
de Philippe IL nommé Auguste. 

Il s'aperçut que la plupart des maux 
de la France venaient de ce que les grands 
vassaux avaient presque autant de pou- 
voir que le roi, et que, quelque bonnes 
que fussent les lois, si elles ne plaisaient 
pas aux vassaux, les rois n'avaient pas les 
moyens de les faire exécuter dans les 
états de ces vassaux» 

Or, Philippe résolut de diminuer le 
pouvoir des vassaux, afin que les rois 
eussent plus d'autorité j c'est ce qu'il fit 
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« 

petit à petit, et il se rendit enfin vérita- 
blement roi de France. 

Quand tu seras grand tu liras com- 
ment tout cela se fit ; mais c'est assez 
que tu te souviens à présent que cela 
arriva. 

Mais quoique Philippe eût de bonnes 
qualités, et qu'il rendit de grands ser-* 
vices à la France, il ne faut pas croire qu'il 
fut parfait. Quant à moi, il m'est diffi*' 
cile de lui pardonner d'avoir excité les 
fils du roi d'Angleterre à faire la 
guerre contre leur père Henri II., un des 
meilleurs rois et meilleurs pères qui fut 
jamais. 

Apr'es la mort de Henri, son fils 
Richard devint roi d'Angleterre ; et 
comme c'était la mode de ce tems là, les 
deux jeunes rois Richard et Philippe 
résolurent d'aller faire la croisade en- 
semble. 
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Au lieu d*àller par terre, et perdre 
leurs armées comme il arriva à Louis le 
Jeune, ils prirent le parti de s'embarquer 
sur des vaisseaux • Italiens, et menèrent 
avec eux une très belle armée Françoise 
et Angloise. 

Ils devaient passer Phiver à Messine 
en Sicile, et en partir au moment con- 
venable pour arriver dans la belle saison 
en Syrie, où le Sultan qui r^nait alors 
a Jérusalem et qui se nommait Saladin, 
fut un des plus braves guerriers et des 
plus sages rois de son tems. 

Il me faudrait faire un très gros livre 
si je voulais te conter tout ce qui ai*riva 
à Richard et à Philippe pendant leur 
voyage, et durant la guerre qu'ils firent à 
Saladin. 

Comme ils étaient tous deux jeunes 
et fougueux ils eurent plusieurs querelles 
avant d'arriver in Syrie. A leur arrivée 
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Lec^ld Duc d'Autriche, et quelques 
autres princes, avec leurs troupes, se joig- 
nirent à eux ; quelques-uns se rangèrent 
du côté de Philippe, les autres prirent le 
parti de Richard, et on eût dit que ces 
princes chrétiens ne s'étaient rendus en 
Syrie que pour se faire la guerre Pun à 
Tautre. Ce n'était que les jours de com- 
bat contre les Sarrasins, qu'on se fût 
imaginé que les années chrétiennes 
n'avaient qu'un même but. 

Pour equipper l'armée Françoise qu'il 
mena à la Terre Sainte, Philippe avait 
pris aux François tout l'argent qu'il lui 
fut possible d'en tirer, et avait laissé la 
France, pour ainsi dire, dépouillée de tout. 

Les nobles de France accompagnèrent 
le roi, il ne resta personne pour faire 
exécuter les lois. Les brigands et les 
voleurs que Louis le Gros avait punis, 
KTint^t pendant que Philippe faisait 
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la guerre en Syrie, et les François àe^ 
vinrent enfin si malheureux, qu'ils en- 
voyèrent jusques dans la Terre Sainte 
prier le roi de revenir, afin de porter 
quelque remède , à la misère de ses 
sujets. 

Philippe se rendit aussi«tôt à Paris, 
mais Richard d'Angleterre ne revint de 
la Terre Sainte qu'après bien des mal- 
heurs, causés en grand partie par Phi<^ 
lippe. 

A son retour en Angleterre Richard 
déclara la guerre contre la France, et 
y mena une armée. Mais il fut taé 
peu après son arrivée, près de Chaluz. 

•Il m'est bien pénible de te dire que 
dans tous ses procédés envers Riehard, 
Philippe montra un très-mauvais cœur. 

Ses propres sujets n'eurent pas non 
.plus à se louer de lui. 

Il ne pensait qu'à s'agrandir. Au 
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lieu de s'appliquer à remédier aux 
maux de son royaume, il fit la guerre 
contre l'Empereur d'Allemagne et contre 
les Flamands. Il la fit même très in- 
justement contre quelques-uns de ses 
propres sujets, sur-tout contre Ramond, 
Comte de Toulouse, qui protégeait les 
Albigeois, dont la religion différait un 
peu de celle de Philippe. Puis Philippe 
voulut faire une autre croisade. 

Afin d'avoir l'argent nécessaire pour 
entretenir toutes ces guerres, il fit tant 
de méchancetés que je ne pourrais les 
conter dans un chapitre entier. 

On dit qu'il s'en repentit avant sa 
mort, et je l'espère. 11 régna pendant 
quarante quatre ans, ayant été marié 
trois fois* 

Il laissa trois enfans, dont Louis, qui 
était l'ainé, lui succéda. 
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CHAPITRE XIII. 
DEPUIS 1223 jusqi/a 1270. 

Louis VIII. eut le surnom du Lion 
par moquerie ; car il n'était ni bon, ni 
méchant, ni brave, ni poltron. 

Sa femme se nommait Blanche, elle 
fut couronnée avec Louis à Rheims, et 
j*ai lu dans une ancienne histoire, qu'il y 
eut des fêtes et des divertissemens ex- 
traordinaires à cette occasion. Les plus 
riches tapisseries étaient suspendues à 
toutes les fenêtres, les places publiques 
étaient garnies de festons et de guirlandes; 
il y avait des tables dressées dans les rues, 
où tout le monde était invité à manger : 
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les musiciebs jouaient de leurs instru- 
menSf et chantaient à haute voix les 
louanges du roi et de la reine. Mais le 
roi n'en devint ni plus sage ni plus pru* 
dent. 

Il commença son règne par une guerre 
contre l'Angleterre. Ensuite il continua 
la guerre injuste, commencée par son 
père, contre les pauvres Albigeois. 

Heureusement pour la France il 
mourut après un règne de trois ans. Il 
ne fut regretté de personne. Il eut six 
enfans, dont l'aine n'avait qu^onze ans 
à la mort de son père. 

Presque tous les jeunes rois deviennent 
malheureux par les querelles de leurs 
gouverneurs, et le peuple est malheureux 
sous un jeune roi, parceque les gouvern- 
eurs ne songent qu'à leur propre in- 
térêt. 

Pour le bonheur de la Franre, la reine 
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Blancbe, mère du jeune Louis IX., était 
une femme vertueuse et fort habile ; et 
elle régna très sagement au nom de son 
iils. Elle fit élever le jeune roi très 
soigneusement. 

Mais presque tous ses instituteurs 
étaient des religieux, car eux seuls avaient 
quelque savoir dans ces tems-là. Ils 
obtinrent taiit de pouvoir sur Pesprit du 
jeune roi, qu'ils lui persuadèrent que ses 
devoirs les plus pressans, étaient de faire 
la guerre à tous ceux qui n'avaient pas la 
même religion que lui ; et d'aller lui- 
même dans la Terre Sainte avec une 
armée pour en chasser les Sarrasins. 

Comme les affaires de la France de- 
mandaient alors beaucoup d'attention, 
Louis ne se proposa de faire sa croisade 
qu'après les avoir mises en ordre. Mal- 
heureusement il arriva, que, pendant que 
le jeune roi était encore occupé des affaires 
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du royaume, il tomba dangereusement 
malade. Les religieux qui étoient auprès 
dé lui, dirent qu'il n'avait moyen de se 
sauver la vie, qu'en faisant vœu d'aller en 
croisade aussi-tôt après sa guerison. 

Il se fit donc croiser ; et ayant regagné 
la santé, ni les bons conseils de sa mère 
et des grands seigneurs François, ni leû 
prières de son peuple, ne purent le dé« 
tourner de son dessein. 

Il passa quatre ans à se préparer ; et 
ayant confié le gouvernement de la France 
à sa mère, il s'embarqua, avec sa femme 
la reine Marguerite, et ses trois frères* 

lin jour tu liras l'histoire de tout ce 
que fit alors Louis IX. qu'on nommait 
Saint Louis, à cause de son extrême 
bonté ; cette histoire est écrite par un 
vieux gentilhomme nommé Joinville, qui 
l'accompagna. A présent il me sera im-* 
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possible de te conter la moitié de ce 
qui arriva pendant la croisade* 

Au lieu d'aller tout de suite en Syrie, 
Louis mena son armée d'abord à l'île de 
Chypre, pour s'y reposer pendant l'hiver, 
et attendre quelques troupes qui devaient 
l'y rejoindre. Or, comme le Sultaa 
d'Egypte était le plus grand ennemi des 
Chrétiens, et que les Sarrasins de la 
Syrie lui obéissaient comme à leur chef. 
Saint Louis résolut de débarquer eu 
Egypte, se flattant de vaincre le Sultan» 
et de poursuivre ensuite ses desseins eu 
Syrie. 

Mais quoiqu'il eut d'abord quelque 
succès, rien ne fut plus malheureux 
pour les François que de s'être rendus 
en Egypte. 

Une maladie qui ressemblait à la peste 
vint détruire une partie de l'armée* Le 
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roi lui-même fut obligé de garder le lit 
pendant quelque tems. 

Les Turcs qui possédaient alors 
FEgypte, prirent ses vaisseaux, tuèrent 
les malades qu'ils y trouvèrent» et, ayant 
rencontré le roi qui allait s'embarquer, 
et qui était alors si faible qu'il pouvait à 
peine se tenir à cheval, ils le firent pri- 
sonnier. 

Quant à la pauvre reine Marguerite, 
qu'il avait laissée dans la ville de Damiette, 
elle craignait à tout moment de tomber 
entre les mains des Turcs^ £lle avait avec 
elle le Sieur de Joinville, auquel le roi 
l'avait confiée, et elle fit promettre à ce 
vieux guerrier, que s'il la voyait en dan- 
ger d'être prise par les Turcs, il lui 
trancherait la tête; aimant mieux, di- 
sait elle, mourir par une epée Chré- 
tienne, que vivre parmi les infidèles. 

Tu seras bien aise d'apprendre, qu'elle 
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échappa saine et sauve, avec ses enfahs, 
ses dames, et le bon Sieur de Join ville. 

Quand la nouvelle de ces malheurs 
arriva en France il n'y eut que cris et 
désespoir, 

La reine Blanche, qui aimait tendre* 
ment son fils, en tomba malade et 
mourut. 

Mais enfin le roi regagna la liberté 
en payant une grosse somme d'argent au 
Sultan des Turcs, et reprit aussi-tôt le 
chemin de la Terre Sainte. Il y arriva 
avec la moitié de son armée, l'autre 
moitié ayant péri en Egypte. 

Saint Louis demeura pendant quatre 
ans en Syrie, où il se fit admirer et aimer 
autant par sa justice et sa bonté, que par 
sa bravoure. 

A son retour en France son peuple 
lui témoigna tout Tamour que méritaient 
ses vertus ^ mais ils observèrent avec re« 
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grèt qu'il tenait encore la croix attachée 
à son habit. 

Il s'appliqua dès son arrivée à réformer 
tous les abus, à consoler les malheureux, 
et à faire des lois pour le bonheur des 
François. 

Je crois qu'il existe encore un arbre 
dans le bois de Vincennes, près de 
Paris, sous l'ombre duquel ce bon roi 
avait l'habitude de passer une partie du 
jour à entendre les plaintes des pauvres, 
à distribuer des récompenses à qui les 
méritaient, ou à causer agréablement avec 
les dames et les seigneurs de sa cour. 
Enfin il était impossible de ne pas aimer 
Saint Louis ; c'est un des rois doiit les 
François peuvent bien se vanter ; et j'au- 
rais mauvaise opinion du François dont 
le cœur ne tresaillait pas au nom de Saint 
Louis. 

De. toutes les vertus qu'il possédait. 
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lamour de la vérité était la première. 
Non seulement ses propres sujets, mais 
tous les rois et les princes voisins se 
fiaient à lui, et demandaient ses conseils» 
étant sûrs qu'il n'en donnerait que de 
justes et de vertueux. Il demeura ainsi 
seize ans en France, après quoi sa mal- 
heureuse passion pour les croisades lui 
revint. 

Cette fois-ci il voulait commencer par 
faire la guerre aux infidèles de Tunis en 
Afrique. Mais la peste vint encore lui 
enlever une grande partie de son armée ; 
le roi lui-même en fut saisi, et se sentant 
près de mourir, il fit venir son fils aîné, 
à qui il donna pour la conduite de sa vie 
des conseils écrits de sa propre main» 
puis il s'adressa à Dieu, et mourut 

Il avait régné quarante quatre ans. 
Il laissa quatre fils et quatre filles. 
Adieu, mon cher ami, pouraujourd^hui. 
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Je suis sûr que tu n'oublieras jamais 
Phistoire de Saint Louis, roi de France ; 
et que tu aimeras toujours, comme lui^ la 
vérité et la justice. 
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CHAPITRE XIV. 
DEPUIS 1270 jusqu'à 1328. 

Philippe III., fils de Saînt Louis, 
avait souffert de la peste, comme la plu- 
part de la armée que Saint Louis mena 
à Tunis. Il revint en France aussi-tôt 
après sa guerison. 

Philippe était bon, juste, et bienfaisant, 
mais il n'était pas à beaucoup près si grand 
homme que son père. Néanmoins, tant 
qu'il régna, la France était si heureuse et 
si bien gouvernée, qu'on compte toujours 
Philippe III. parmi nos meilleui^s rois. 

On le nomma ie Hardi, mais ce n'est 
pas qu'il fût très hardi, ou roi guerrier. 
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Je té dirai ce que j*ai lu de la manièi^ 
dont il acquit son sobriquet. Il accom- 
pagna son père et sa mère jusqu'à la 
Terre Sainte lors de la première croi- 
sade que fit Saint Louis. Il était tout 
petit : pas plus grand que toi. Or, quand 
son père s'avança en Egypte pour com- 
battre le Sultan, le petit Philippe de- 
meura avec la reine et ses dames à Da- 
miette. 

Alors, quand la reine témoigna la 
crainte qu'elle avait des Turcs et des 
Sarrasins, et que les dames pleurèrent de 
peur des infidèles, l'enfant se moqua 
d'elles, disant, que pour lui, il ne se sou- 
ciait pas des Turcs, et qu'il irait lui les 
combattre avec sa petite épée, et couvert 
de la petite armure qu'on lui avait 
donnée. 

Les vieux militaires qui faisaient la 
garde de la reine se divertirent de ses 
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fanfaronnades, et n'appellèrent plus le 
jeune prince que le petit Hardi, 

Philippe le Hardi régna seize ans ; il 
avait commencé une guerre contre Pierre, 
l*oi d'Arragon, pendant la dernière année 
de sa vie* Mais comme il menait son 
armée en Espagne pour l'attaquer, il 
reçut une blessure dont il mourut. 

Quoique Philippe n'entreprît pas 
beaucoup de guerres lui-même, son oncle 
Charles d'Anjou engagea plusieurs des 
nobles de France à le suivre en Italie, 
où il passa sa vie entière à la guerre : 
mais comme cela ne faisait aucun change- 
ment pour la France, il ne nous est pas 
nécessaire d'en parler. 

Philippe III. eut quatre fils et deux 
filles. 

C'était pendant le règne de Philippe 
le Hardi que les poètes de France com- 
mencèrent à se distinguer. Déjà du 
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tema de Saint Louis on faisait de jolies 
chansons et de petites histoires en vers^ 
Mais sous Philippe on commença à 
faire des romans et des poèmes dont on 
nous a conservé quelques-uns. Il ne te 
serait pas possible de lire ces poésies, 
car elles sont écrites dans la langue 
qu'on parlait alors en France; et quoique 
tous les mots principaux ressemblent aux 
nôtres, la manière dont on s'en servait, 
et dont on les arrangeait, est presque 
aussi différente, que si la langue nous 
était étrangère. 

Philippe IV., qui succéda à son père 
Philippe le Hardi, ne ressemblait en rien 
à son père ni à son grand-père. Il était 
hautain, cruel, et aimait tant l'argent, 
qu'il n'y eut aucune cruauté qu'il ne 
commit pour en procurer ; sa femme, 
la reine Jeanne, ne valait guères mieux 
que lui. Ils étaient l'un et l'autre très 
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beaux, mais tu sais bien que la beauté tié 
vaut rien sans la bonté« 

Pendant les vingt-neuf années que 
dura le règne de Philippe qu'on nommait 
le Bel, il n'y eut que guerres et malheurs 
en France» 

La première guerre que fit Philippe lô 
Bel fut contre le roi Edouard I., roi 
d'Angleterre, mais elle ne dura que 
quatre ans. 

Alors il fit la guerre aux Flamands» 
Il me serait trop pénible de te répéter 
toutes les mauvaises actions que fit Phî* 
lippe pendant cette guerre, mais il faut 
t'en conter une. 

Gui, comte de Flandres, voulait fiancer 
sa fille Philippe à Edouard fils du roi 
d'Angleterre. Mais Philippe le Bel qui 
désirait que le jeune prince épousât une 
de ses propres filles, résolut de l'en em-* 
pêcher. 
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Pour cela il fit un grand festin à Paris, 
et y convia le Comte Gui, avec sa femmù 
et sa fille. Au milieu du festin il se 
saisit d'eux, et les jetta tous trois en 
prison; il y retint le comte et la com- 
tesse pendant une année ; mais pour la 
pauvre Philippe, elle fut à jamais séparée 
de ses parens, et demeura prisonnière 
pendant le reste de sa vie. 

Les autres actions de Philippe le Bel 
ne valent guères mieux que celle4à. 

Il se dégoûta par quelques raisons» 
bonnes ou mauvaises, des chevaliers 
qu'on nommoit Templiers : il les accusa 
de toutes sortes de crimes, mais ce n' 
était que pour avoir occasion de se saisir 
de leurs richesses, de leurs terres, et de 
leurs châteaux. 

Il les fit mourir presque tous impitoy^ 
ablement ; et ce qui parait incroyable, 
il fit brûler vif le Grand Maître, nommé 
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de Molai, un des hommes les plus ver- 
tueux de la France, avec plusieurs de 
ses compagnons. Ce fut presque le der- 
nier acte de ce méchant roi ; car il 
mourut peu après plein de remords, à 
ce qu'on dit. 

II eut trois fils et deux filles. 
Chacun des trois fils de Philippe de- 
vint roi, et je te conterai leur histoire 
en peu de mots. 

Louis X., Paine, eut le sobriquet de 

JTiN à cause de sa mauvaise humeur, 

ne fut roi que pendant un an et demi j 

jon fils Jean, tout jeune enfant, ne régna 

|ue quatre jours, et on le compte à 

peine parmi les rois de France. 

Après lui, Philippe V. dit le Long, 
frère de Louis Hutin, devint roi. Il 
avait de très bonnes intentions,; mais les 
ôfiaux causés par la mauvaise conduite de 
Philippe le Bel et de Louis Hutin 
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étaient tels, que, pendant son règne de 
six ans, il ne lui fut pas possible d'y 
porter remède. Il mourut sans fils. 

Charles IV. surnommé le Bel, 
frère cadet de Louis et de Philippe, lui 
succéda. Son règne ne fut guères plus 
utile à la France que celui de Philippe, 
il ne dura que* quatre ans et demi, et il 
mourut comme Philippe sans fils. 

Lui et ses frères laissèrent tous trois 
des filles; mais comme il n'est pas per- 
mis par la loi de France, qu'une fille hérite 
du royaume, la couronne fut donnée à 
leur cousin Philippe de Valois, comme 
nous le verrons dans le prochain chapitre. 
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CHAPITRE XV. 
DEPUIS 1328 jusqu'à IdôO, 

Philippe VI., dit de Valois, prit 
possession du royaume aussi-tôt après la 
mort de Charles le BeL Mais Edouard 
III. roi d'Angleterre étant, à ce qu'il 
disait, le plus proche parent des derniers 
rois, lui disputa la couronne. 

Cette dispute fut lé commencement 
d'une longue suite de guerres entre la 
France et l'Angleterre. 

Dans ce tems-là les rois d'Angleterre, 
qui étaient aussi ducs de Normandie, 
possédaient plusieurs des plus belles 
provinces de la France, entr*autres la 
Guienne, et les rois de France n'avaient 
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pas, à beaucoup près, un royaume aussi 
grand que la France d'aujourd'hui. 

D*abord après son avènement au 
trône, Philippe avait l'intention de faire 
une nouvelle croisade dans la Terre 
Sainte ; mais les prétensions d'Edouard 
III. au royaume, et la guerre qui en 
résulta, l'en détournèrent. 

Le roi d'Angleterre engagea de son 
côté les Flamands, qui étaient alors gou- 
vernés par un homme très fameux, 
nommé Jacques d'Arteveldt ; et pour 
plaire aux Flamands, Edouard prit le 
titre de roi de France, et nommait 
Ebîlippe simplement Philippe de Valois. 

Edouard remporta sur les François 
une grande victoire par mer ; mais ayant 
attaqué les Etats de Philippe par terre, 
il ne fut pas si heureux. 

Alors une excellente femme qui était 
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proche parente des deux rois, les engagea, 
à faire la paix. 

Cette paix ne dura que très peu de 
tems» car Philippe fit mettre à mort 
cruellement quelques gentilshommes, 
Bretons, qu'il soupçonna d'être en alli-^; 
ance avec le roi d'Angleterre. 

Beaucoup de nobles François se dé-^ 
goûtèrent de Pinjustice de Philippe, et se 
joignirent à Edouard, qui se détermina, 
aussi-tôt à venger ses amis. 

Il se rendit donc en France avec ime 
armée, et s'avança en conquérant jusqu' 
aux portes^ de Paris. Philippe rassembla, 
aussi-tôt une grande armée pour le re« 
pousser ; et les deux rois se recpntrèrent 
à Créci où il se donna une des plus 
sanglantes batailles qui fût jamais. Les 
Anglois remportèrent la victoire. 

Ah, mon ami ! qu'on est malheureux 
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lors qu'il y a une guerre ! Trente mille 
hommes des meilleurs et des plus braves 
de la France périrent à Créci. Le frère 
de Philippe, son ami le roi de Bohème, 
et un grand nombre de gentilshommes 
furent tués. 

Le roi fut obligé de fuît,, ayant été 
blessé au col, et à la cuisse. ^ Il poussa son 
cheval tout d'un trait jusqu'au château 
de la Braye, à dix lieues du champ de 
bataille, et comme on n'ouvrait pas tout 
de suite, parcequ'il faisait nuit, il cria au 
châtelain, "Ouvrez, ouvtez, c'est Tin- 
fortuné roi de France ! " 

Le lendemain de la bataille les Fran- 
çois perdirent encore plus de monde que. 
le jour même. 

Tandis que Philippe guérissait de ses 
blessures, et tâchait de rassembler une 
nouvelle armée, le roi Edouard alla faire 
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le siège de Calais, qui dura presque un ah 
entier. 

Enfin les habitans en furent chassés, 
et remplacés par des Anglois et des Fla- 
mands, et Calais demeura aux Anglois 
pendant plusieurs siècles. 

La guerre continua, et elle fut toujours 
malheureuse pour la France. Ce n'était 
pas tout; la famine survint, et après 
cela la peste ; et j'ai lu que plus de là 
moitié des hommes, des femmes, et des 
enfans périt, non seulement en France, 
mais aussi en Angleterre. 

En Russie il y eut dès provinces 
presque dépeuplées, et toute la famille 
royale moui-ut. 

Cette peste n'épargna aucune nation 
ni de l'Europe ni de PAsie, et elle dura 
pendant cinq années en France et en 
Angleterre. 
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Philippe de Valois ne survécût pas 
long-temps à la bataille de Créci ; mais 
avant de parler de son successeur j*ai 
deux petites histoires à te raconter. 

Tu sais que les grands seigneurs delà 
France étaient assez puissants pour se 
faire la guerre entr'eux, et même pour la 
faire à leur roi. 

Or, il arriva que Philippe, après quel» 
ques disputes avec Jean de Montfort, 
Duc de Bretagne, se saisit de sa personne 
par trahison, et le tint en prison à Paris. 

La Duchesse Jeanne de Montfort, ras- 
sembla une armée, et ayant envoyé son 
jeune fils en Angleterre, elle s'habilla en 
homme, se mit à la tête de ses troupes, et 
repoussa pendant long-temps celles du 
roi, qui Pavait assiégée dans sa ville de 
Henebon. 

Enfin on commença à manquer de 
vivres dans la ville; et les citoyens, 

778934A 
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pressés par la famine, pensèrent à se 
rendre, quoiqu'ils craignissent de tomber 
au pouvoir du roi* Jeanne leur inspira 
du courage, et obtint d'eux de tenir 
ferme jusqu'à Parrîvée du secours qu'elle 
attendait de TAngleterre, Elle même 
montait plusieurs fois par jour à la tour 
du donjon pour voir si la flotte Angloîse 
arrivait. 

Un jour, vers midi, elle l'aperçut, 
elle descendit aussi-tôt pour communiquer 
la bonne nouvelle aux citoyens, et elle 
Tse tint elle-même près de la porte de la 
ville, pour recevoir le brave Sir Walter 
Manny qui commandait ce renfort, et, 
comme le dit Tancienne histoire, " elle 
l'embrassa à son entrée lui et tous ses 
capitaines, en bonne et brave dame 
qu'elle était." 

Les soldats Anglois chassèrent bien- 
tôt les troupes qui faisaient le siège de 
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HenêboD, et la Duchesse eut le plaisir 
de procurer la liberté à son mari. 

L'autre petite histoire t'apprendra 
comment les fils aines des rois de France 
eurent le titre de dauphin. Parmi les 
titres de noblesse en France les seig- 
neurs de Vienne avaient seuk celui de 
dauphin. • Du tems de Philippe de Va- 
lois, le dauphin de Vienne avait un fils 
unique qu'il aimait par dessus tout. Un 
jour il arriva qu-en jouant et folâtrant 
avec cet enfisint près d'une fenêtre ou- 
verte, il fit un saut, tomba des bras de 
son père par la fenêtre, et fut écrasé sur 
le pavé. 

Le pauvre père désolé ne voulut plus 
se mêler des affaires du monde ; il vendit 
ses terres au roi, à condition que les 
fils aines des rois de France porteraient 
le titre de dauphin, et il se rétira aussi-tôt 
dans un couvent, où il mourut de douleur. 

K 3 
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CHAPITRE XVI. 

DEPUIS 1850 jusqu'à 1364* 

« 

Jean, fils aine de Philippe de Valois, 
lui succéda, on lui donna le nom de Bon^ 
et à tout considérer il le méritait, quoi* 
que on lui reproche avec raison quelques 
actes bien cruels, surtout la mort de 
Raoul, Comte d'£u, qu'il fit décapiter 
peu de mois après son avènement au 
trône, par la seul raison qu'il le soupçon- 
nait de trahison. 

Il continua la guerre contre l'Angle* 
terre, commencée par son père, et il y 
fut encore plus malheureux. Le roi 
d'Angleterre était non seulement un des 
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plus braves guerriers, mais un des plus 
habiles rois de son tems. 

II avait plusieurs fils, dont le moins 
expérimenté égalait le meilleur capitaine 
du siècle ; mais Painé, qu'on nommait 
le Prince Noir, à cause de la couleur de 
ises armures. sui*passait, disait on, tous les 
Chevaliers de T Europe. 

Je passerai par les petits combats qui 
se livrèrent entre les troupes Françoises 
et Angloises, parcequ'il est toujours pén-* 
ible de s'arrêter sur les malheurs de la 
guerre ; les pères, les frères, les fils tués, 
et les familles désolées de ces morts, et 
de la perte de leurs maisons brûlées, 
et de leurs champs dévastés. Mais il faut 
te faire un récit de la bataille de Poitiers, 
à cause des conséquences désastreuses 
qu'elle eut pour la France. 

Le Prince de Galles, qu'on nommait 
le Prince Noir, s'était avancé imprudem- 
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ment à ce qu'il paraissait dans l'inteneûr 
de la France, n'ayant avec lui qu'une 
très petite armée. Le roi Jean se hâta 
d'aller à sa rencontre avec une armée trois 
fois plus grande que la sienne ; et ayant 
environné le prince de ses troupes, il en- 
voya lui proposer à lui et à ses soldats 
de se rendre prisonniers, sans combattre, 
car il lui était impossible de s'échapper. 
Le prince lui répondit qu'il voulait 
bien épargner la vie des braves gens qui 
étaient avec lui, et que si Jean lui per- 
mettait de se retirer avec eux, il aban- 
donnerait les conquêtes qu'il avait faites» 
qu'il ne combattrait plus contre la 
France pendant sept années, et qu'il 
rendrait la liberté à tous ses prisonniers 
François. Mais le roi Jean, qui se croyait 
sûr de la victoire, si on en venait aux 
mains, refusa ces conditions^ "Alors,'* 
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dit le Prince Noir, " Je me confierai eii 
Dieu et au courage de mes soldats/' 

Le lendemain on livra bataille. Ce 
fût une répétition de celle de Créci. La 
principale noblesse de France périt dans 
le combat ou fut faite prisonnière. Le 
roi Jean tomba lui-même avec son fils 
Philippe entre les mains du Prince An- 
glois. Le dauphin s'échappa. 

Presque toutes les provinces demeur- 
èrent aux Anglois et aux autres enne- 
mis ; quelques-unes furent désolées par 
des troupes de brigands appelés Rou- 
tiers. 

Le soir même du combat, le roi de 
France ayant été mené sous la tente du 
prince» le jeune conquérant le fit asseoir 
à la place d'honneur, se tenant debout 
en sa présence, et lui servant lui-même à 
souper comme échanson. Il le fit en- 
suite conduire à Bordeaux, que son père 
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lui avait donnée, et l'année suivante il 
le conduisit à Londres. 

Lors de son entrée dans la capitale de 
l'Angleterre, il fit monter le roi Jean 
sur un superbe coursier blanc, et étant 
monté lui-même sur un petit cheval noir, 
il chemina à côté du roi causant agré- 
ablement, et désignant les divers édifices, 
comme s'il ne faisait que lui montrer la 
ville où il le menait prisonnier. 

On donna au roi Jean pour demeure, 
le palais nommé La Savoie. 

Tu peux t'imaginer comme les Fran- 
çois pleurèrent la disgrâce de leur rou 
Enfin les Anglois et les François firent 
une trêve, et les François promirent de 
payer une très-grosse somme en or, afin 
d'obtenir la liberté de leur roi. Mais 
comme il était impossible aux François» 
à cause des malheurs de la guerre, et des 
ravages des brigands, de payer de suite 
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cette somme, Edouard IIL s'engagea à 
mettre le roi de France en liberté dès 
qu'il en recevrait le tiers, à condition que 
trois* des princes du sang royal de 
France se rendissent à Londres comme 
otages. 

Après quatre ans de prison le roi Jean 
revint en France, le peuple semblait 
oublier les malheurs de la guerre, et 
toutes leurs souffrances en revoyant leur 
roi bien-aimé. 

Les princes qui allèrent en Angleterre 
comme otages, furent reçus par Edouard 
avec beaucoup de bonté. Il permit aux 
fils du roi, les ducs d'Anjou et de Berri, 
de demeurer à Calais comme prison, leur 
permettant d^aller où ils voulaient, pour- 
vu qu'ils se rendissent tous les quatre 
jours auprès du gouverneur de Calais. 

U m'est bien pénible de te conter que 
ces deux princes manquèrent à Thon- 
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neiir ; ils s*échappèrent jusqu'à Paris, 
et refusèrent de revenir, comme ils le. 
devaient, à leur prison. 

Le roi Jean en fut si indigné, qu'il 
alla lui-même à Londres se remettre 
entre les mains d'Edouard, parceque ses 
fils avaient honteusement manqué à leur 
parole. Il reprit son ancienne demeure 
au palais de la Savoie, et y mourut bien- 
tôt d'une maladie de langueur. 

Le roi d'Angleterre lui fit des funé- 
railles magnifiques ; son corps fut depuis 
transporté en France, et on l'enterra 
dans TAbbaye de St. Denis. 

Ce roi avait été deux fois marié ; il 
eut quatre fils et quatre filles. 
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CHAPITRE XVII. 
DBPuis 1364 jusqu'à 1380. 

Des que la nouvelle dé la mort du roi 
Jean arriva en France, son fils Charles 
V.» dit le Sage, prit le titre de roi. 

Il avait gouverné la France par ordre 
du feu roi son père pendant que celui-ci 
était prisonnier. 

Mais dès qu'il devint roi lui-même il s' 
appliqua à remédier aux maux causés par 
la guerre et par la peste qui avaient désolé 
le royaume pendant la vie de Jean le Bon. 

Il nous sera nécessaire, quoique très 
pénible, mon petit Louis, de considérer 
un peu l'état de la France quand Charles 
le Sage devint roi. 

L 
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Les roîs d'Angleterre et de Navarre 
avaient conquis les plus belles provinces ; 
des troupes de voleurs armés comme des 
soldats, et nommés Routiers^ allaient 
de château en château pillant et brûlant 
par-tout. j 

Les gens du bas peuple, réduits à la 
plus affreuse misère» s'attroupaient dans 
toutes les villes {Nrincîpales, déclarant 
qu'ils voulaient gouverner le royaume à 
leur gré, qu'ils ne voulaient ^us de grands 
seigneurs, et qu'ils partageraient entre 
eux les terres et les richesses du royaume. 

Ces désordres dùvèrent plusieurs an- 
nées, et pu-conséquent les champs étaient 
incultes, et l'on commença à manquer de 
blé, et èe vivres de totuie* efpàce^ Ces 
attroupemens du peuple s'appelaient la 
Jacquerie, et, tant qu'ils subsistaient, la 
France souffrit des maux qui proviennent 
naturellement de la domination des igno- 
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rans. Les gouyemeinens doivent être, 

paar le bien du peuple entder» entre les 

mains de ceux qui sont assez instruits 

pour savoir en quoi consiste le vrsi bien 

de la nation, et qui ont le loisir nécessaire 

pour y penser mûrement. 

. Par ces raisons tu peux comprendre 

que le bas peuple, qui n'a aucune éduca*- 

tion, et dont les devoirs consistent à 

cultiver les terres, à bâtir dçs n^aisons, 

à pourvoie aux vivres des villes et de 

la campagne, n'est nullement propre à 

exercer le gouvernement, et quand il s'eu 

mêle il s'en tire toujours très mal. 

Mais quoique les gens du peuple soient, 
de très mauvais gouverneurs, ils forment 
une classe des plus utiles; c'est pour» 
quoi tout roi et tout gouvernement qui 
néglige de protéger cette classe, et de lui 
faire justice, manque à ses devoirs les 
plus sacrés. 
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. Or, Charles V., étant sensible à ces 
vérités» s'exerça à réprimer la Jacquerie 
autant par la douceur que par la force ; 
bientôt les laboureurs retournèrent à 
leurs champs, et peu à peu la famine 
cessa. Puis il engagea les brigands, ou 
Routiers, à quitter la France, et à entrer 
dans le service du roi d'Espagne, qui 
avait alors besoin de soldats. 

Il s'appliqua ensuite à réformer l'armée 
Françoise. Il la divisa en cinq parties, 
et à la tète de chacune il plaça un com- 
mandant brave et prudent. Il ne voulut 
jamais risquer une grande bataille, de 
peur d'avoir aussi mauvais succès qiie son 
père à Foictiers, et son grand-père à 
Créci. Mais par-tout où l'ennemi parois- 
sait, une des cinq petites armées était 
prête à le repousser, de sorte qu'il trouva 
toujours la frontière protégée. 

Heureusement pour Charles et pour 
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la France» • le Prince Noir avait été at- 
taqué d'une maladie de langueur» dont 
il mourut regretté de tous, même de 
ses ennemis, à cause de ses grandes qua^ 
iités. 

. Le roi Edouard d'Angleterre mourut 
bientôt après ; et comme le jeune roi 
d'Angleterre, Richard II., était tout 
petit enfant, il n'y avait pas beaucoup à 
craindre de la part des Anglois. 

Parmi les chevaliers auxquels Charles 
avait commis le soin de ses cinq armées, 
les plus fiimeux ont été Bertrand du' 
Guesclin et Olivier de Clisson. Ohl 
que tu auras de plaisir un jour à lire 
rhistoire de ces deux François I 
. Pour Bertrand du Guesclin, le Prince 
Noir, quoique son ennemi, en fit cas 
comme du plus brave et loyal chevalier 
du monde. Il était surtout distingué 
par son amour pour la vérité. Jamais il 

L 3 
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ne manqua de parole à qui que ce fût ^ 
et à sa mort, quand le roi Charles 
voulut donner sa place de connétable de 
France à un autre, plusieurs chevaliers 
la refusèrent, disant qu'il était impossible 
à aucun homme de remplacer Bertrand 
du Guesclin. 

Enfin tous les braves chevaliei*s de 
France se réunirent pour persuader à 
Olivier de CUsson d'entreprendre la 
charge de son ami. 

Avec de tels commandans, et un roi 
si sage^ Tarmée Françoise ne manqua pas 
de regagner une grande partie des con- 
quêtes des Anglois et des Navarrois ; et 
quand Charles V. mourût il eut la satis-* 
faction de laisser son royaume dans un 
état de bonheur et de prospérité» 

II régna seize ans. Il eut deux fils, 
Charles et Louis. 

Charles le Sage, et son père Jean, 
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firent beaucoup d'attention aux hommes 
savans ; ils fondèrent la bibliothèque 
du roi à Paris, et firent une collection 
de neuf cent volumes. C'était alors très 
difficile d'avoir des livres, car, comme on 
n'avait pas l'art de Timprimerie, tous les 
livres étaient écrits à la main. 

Charles le Sage était beau, et avait des 
manières obligeantes ; il aimait toujours 
la vérité et la justice, et il cultiva les let- 
tres ; enfin c'était un des meilleurs rois 
qu'ait jamais eu la France» 
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CHAPITRE XVIII. 
D8PUI8 1380 jusqu'à 142^ 

Charles VI., dit leBien^-aimé, succéda 
à son père ; il n'avait que treize ans lors* 
qu'il devint roi ; et comme il arrive or- 
dinairement aux jeunes princesi ses gou- 
verneurs se conduisirent si mal, que 1^ 
bonheur de la France, qui avait coûté 
tant de soins à Charles le Sage, fut en« 
tièrement détruit. 

La guerre avec l'Angleterre se renou- 
vela ; mais d'abord le succès ne demeura 
ni à Tune ni à l'autre nation i et comme 
il restait encore quelques-uns des braves 
guerriers de Charles le Sage, on espérait 
que ce ne serait qu'une guerre ordinaire. 
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' Le jeûpe roi montra d'excellentes 
dispositions, et le peuple lui avait donné 
le nom du Bien-aimé, quand malheu» 
reusement un accident survint, qui, en 
détruisant la santé du roi, plongea 
le royaume entier dans le plus grand 
malheur. 

: La reine ayant voulu célébrer par une 
fête les noces d'une de ses suivantes, les 
jeunes seigneurs dé la cour s'étaient de-» 
guises en differens costumes pour dan-> 
ser, selon la mode du tems. 

Quelques-uns avaient pris le costume 
des pays étrangers, d'autres contrefais 
saient di£^rens animaux ; le jeune roi 
s'était engagé avec une troupe de ses 
amis à danser une danse sauvage, et pour 
cdjBLm il avait pris un vêtement de toile 
grossière. 

Malheureusement il s'approcha trop 
d'une lanterne ; le feu prit à ses habits. 
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et il fut brûlé «i craellement, "que quoi- 
qu'il en revint avec la vie, il perdit 
r^ateodementy et demeura fou pendant 
le reste de sa vie, 

Or^ un roi -dans cet état pitoyable n'est 
pas plus capable qu'un enfant de régner 
par lui-même ; et le peuple eut à souffrir 
pendant un long règne tous les maux 
que peuvent produire les intrigues de 
divers gouverneurs, qui, en se disputant 
le pouvoir, oublient leurs devoirs envers 
la nation. 

Tous les oncles du prince voulaient 
régner à leur manière; il se formait 
differens partis, qui se disputaient à qui 
garderait la personne du pauvre roi ma-* 
lade, 

La femme de Charles était bien mé^ 
chante, et au lieu de soigner et. consoler 
son mari, elle ne pensait qu'à s'amuser, 
çt à se procurer de l'argent pour ses 
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plaisirs ; tandis que le roi était ou ren- 
fermé dans sa chambre» ou, quand ses 
sottffiranees s'adoucissaient un peu, il pas- 
sait le tems à des amusemens frivoles* 

Un nouveau roi régnait pour lors en 
Angleterre. U se nommait Henri V. 
Il renouvela la guerre avec la France, 
et jamais, même du tems du Prince Noir, 
)a France ne souffiit plus que pendant la 
vie de Henri V. 

Comme on n'observait plus la sage 
disposition de l'armée faite par Charles, 
le Sage, les Anglois eurent par*tout: 
l'avantage ; et une bataille encore plus 
fâcheuse pour la France que celles de 
Créci et de Poictiers se livra à Agin- 
couct. Les ducs d'Orléans et de Bour* 
bon^ oncles du roi Charles, avec un 
nombre inoui de grands seigneurs, de- 
meurèrent prisonniers ; plusieurs nobk» 
et beuicoup de soldats furent tués. 
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Je crois que cette guerre n'eût pas 
été si fâcheuse, si quelques-uns des nobles 
qui étaient jaloux du pouvoir des autres, 
ne s'étaient pas joints aux Anglois ; maïs 
le malheur étant une fois commencé, il 
fut impossible de l'arrêter, et Henri 
V. s'avançait en France de jour en 
jour. 

Au reste, cette guerre avec Pétranger 
ne fut pas à beaucoup près si malheureuse 
pour la France que la guerre civile qui 
s*éleva entre lès oncles du pauvre roi 
malade. 

Il y avait deux partis qu'on appelait 
Armagnacs et Bourguignons, du nom 
des ducs d'Armagnac et de Bourgogne, 
qui en étaient les chefs ; la méchante 
reine s'en mêla, et pendant plusieurs an- 
nées la France fut pleine de méchan- 
cetés et de trahisons. 

Une fois les Bourguignons entrèrent 
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par force dans Paris, se rendirent maîtres 
dés Armagnacs, tuèrent les chefs de ce 
parti,et remplirent les prisons de leurs ad- 
hérons. Quelques-uns des Bourguignons, 
pour avoir une vengeance plus complète, 
excitèrent le bas peuple, qui se joignit 
à eux, et qui courut de quartier en quar- 
tier, enfonça les portes du palais et des 
prisons, et massacra en un seul jour qua- 
tre mille personnes. 

Une autre fois les deux partis ayant 
fait la paix, le duc de Bourgogne fut as- 
sassine de sang froid, au moment où il 
se tenait sans armes, et parlait en toute 
amitié avec le dauphin et ses amis. 

Voilà, mon cher petit ami, ce qui ar- 
rive dans les guerres civiles. Je ne 
veux pas te faire le chagrin de te racon-^ 
ter les autres évènemens de cette cruelle 
guerre: mais les suites en furent bien 
funestes. 

M 
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Le jeune duc de Bourgogne se joignit 
aussi-tôt à Henri y. d^Angleterre/ qui 
s'approchait alors des portes de Paris. 
Les François» affoiblis par leur guerre 
civile, n'avaient ni le pouvoir ni le cou- 
rage de résister atix ennemis* Henri fut 
reçu à Paris en maître ; il épousa la prin- 
cesse Catherine, se fit déclarer tuteur du 
pauvre roi fou, et les François promirent 
qu'après la mort de ce roi, Henri d'An- 
gleterre et ses enfaas deviendraient rois 
de France. 

Henri s'appliqua aus$i-tot à mettre en 
ordre les afiaires du royaume, et sans 
doute, comme il avait beaucoup d'esprit, 
il aurait bientôt reparé les maux causés 
par la guerre civile, s'il en avait eu le 
tems» 

Mais il mourut au bout de moins de 
deux ans. Avant de mourir il avait 
présenté son jeune fils aux François et 
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Pavait même fait couronner à Paris 
comme futur roi de France. 

Le roi Charles VI. ne survécut à 
Henri V. que quelques semaines ; et l'en- 
fant Henri VI. d'Angleterre fut reconnu 
roi de France et d'Angleterre» sous la 
régence de son oncle le duc de Bedford. 
. Les deux fils aines de Charles VI. 
moururent avant leur père, et il ne laissa 
qu'un fils et cinq filles. Il régna qua- 
rante deux années, dont la plus grande 
partie avait été passée dans des souffran- 
ces cruelles, 
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CHAPITRE XIX. 



DEPUIS 1422 jusqu'à 1461. 



A PRESENT, mon petit ami, nous ver- 
rons comme la France se releva peu à 
peu de rétat où elle était tombée pen- 
dant les guerres civiles, et sous la con- 
. quête des Anglois. 

A la mort de Charles VI., son fils 
Charles VIL était en Auvergne avec 
quelques-uns des grands seigneurs 
François, qui le saluèrent aussi-tôt comme 
roi de France, quoiqu'il ne possédât alors 
qu'une très petite portion du royaume, 
et qu'il fut pauvre au point de recevoir 
des seigneurs qui étaient avec lui les 
moyens de subsister. 
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J'iû IÛ9 qu'une fois il alla pendant 
quelque tems. nus-pieds parcequ'il nV 
vait pas de quoi pajer une paire de bottes 
doat il avait besoin. 

. On le nomma quelquefois Charles le 
Victorieux, et quelquefois Charles le 
Bien«^rvi ; il était d'une humeur douce 
et i^réable, et assez sage pour prendre les 
conseils des vieux nobles qui connoissaient 
les vrais intérêts, de la France. 

Cependant le régent Anglois, Bedford, 
continua la guerre ; et il semblait que 
toute la France devait tomber au pouvoir 
du jeune roi Henri VI^ mais il plut au 
lion Dieu d'en ordonner autrement. 

, Lorsque les Anglpis faisaient le siège 
d'Orléans, une jeune fille, nommée 
Jeanne d'Arc» ^ui aimait la patrie comme 
on doit l'aimer, ne desespérant jamais de 
soA. salut» quitta le petit village où 

M 3 
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elle était née, et vint se présenter au roi 
Charles^ et à ses capitaines. 

Elle leur reprocha leur paresse et leur 
peu d'activité contre l'ennemi commun ; 
elle leur assura qu'elle était inspirée de 
Dieu même ; et qu'elle avait la certitude 
de sauver la France. Pour preuve de 
la vérité de ce qu'elle avançait, elle pro* 
mit de faire lever le siège d'Orléans, et 
d'en chasser les Anglois. 

Elle se revêtit aussi-tôt d'une armure ; 
elle demanda une epée consacrée, qu'elle 
obtint ; et marchant en avant des soldats» 
elle leur donna un exemple de courage 
si extraordinaire, qu'elle sauva en efiet 
Orléans, et les Anglois se retirèrent en 
désordre. 

Il ne faut pas t'étonner de ce que le9 
François crurent en vérité que cette ad- 
mirable fille avait été inspirée de Dieu, 
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car par-tout où elle allait ils rempor-i 
tèrent la victoire, et les Anglois se reti- 
rèrent. 

On était bien superstitieux dans ces 
tems, et il faut que la superstition ait 
aveuglé le duc de Bedford, qui d'ailleurs- 
avait beaucoup de bon sens et d'hu-> 
manité» car il crut que cette noble fille 
devait ses succès au diable* 

En conséquence de cette idée, quand 
elle tomba entre les mains des Anglois 
(quelques-uns des seigneurs François, 
qui en étaient jaloux, l'ayant trahi), au 
lieu de Tenvoyer en Angleterre comme 
prisonnière de guerre, ou de permettre 
qu'elle racheta sa liberté en France, Bed- 
ford la fit brûler vive, comme sorcière, 
sur la place publique de Rouen* 

Cette cruauté féroce ne profita pas aux 
Anglois { le courage qu'avaient inspiré 
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aux François les paroles et les victoires 
de Jeanne d'Arc, qu'on avait nopomée la 
Pucelle d'Orléans, continuèrent .à les 
animer après sa mort* 

Elle avait fait couronner le roi 
Charles VIL à Rheims, selon la coutume 
des anciens rois de France» 

A cette occasion elle fit déployer l'ori*- 
flamme, comme pour appeler tous les 
François au recours du royaume et du 
roi Charles* 

Charles eut bientôt ùn^ armée dé* 
vouée au service de la France. 

Or les Anglois copfimençaient à sentir 
les maux accoutumés squs un jeune roijr 
dont les gouverneurs ne sont pas d'accord# 
Ils furent chassép peu à peu du royaumer 
et Charles VIJl. en devînt le roi en eff^tw 
comme il Tétait de droit. 

De toutes les conquêtes d'£douard III^ 



DU PETIT LOUIS.. 129 

et de Henri V. il ne resta aux Anglois 
que Calais et un très petit territoire à 
Tentour. Le duc de Bourgogne quitta 
les Anglois et rentra dans les devoirs 
envers son propre roi. 

Les autres grands seigneurs ne tar- 
dèrentpas à suivre son exemple, et Charles 
se trouva heureux dans les affaires de son 
royaume. 

Mais son fils aine, lui causa tant de 
peine par sa mauvaise conduite, que les 
historiens disent qu'il en mourût. 

11 régna trente^neuf ans, et laissa deux 
fils et quatre filles. 
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CHAPITRE XX. 
DBPUI8 1461 jusqu'à 1483. 

Louis XI., fils aîné de Charles VII., 
s'était réfugié chez le duc de Bourgogne, 
craignant la colère de son père, que sa 
mauvaise conduite avait tant offensée* 
Aussi-tôt qu'il reçut la nouvelle de sa 
mort, il se rendit à Rheims, où il se fit 
couronner, et alla à Paris prendre posses- 
sion du royaume. 

Comme il s'était montré mauvais fils 
dans sa jeunesse, il ne tarda pas à se 
montrer aussi mauvais frère. La pre* 
mière injustice qu'il fit, était de priver son 
frère Charles duc de Berri des apanages 
que son père lui avait donné. 
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Or, il faut expliquer le tnot ** apanage*" 
Un aptitiage est une province ou une 
terre féodale *f donnée aux fils cadets 
ides rois de France pour leur sub- 
«istance* 

Charles VII. avait donné a son fils 
cadet Charles due de Berri, le duché de 
Noroaandie en apanage ; mais Louis^ 
SÛU8 prétexte que le royaume était trop 
pauvre pour permettre qu'un si riche 
apanage fût entre les maimi de tout autre 
que du roi, en priva son frère sàus lui 
rien donner en échange, et le traita si 
mal qu'il fut obligé de se réfugier en 
Bretagne. 

Mais Louis ne maltraita pas son frère 
seul ; sa conduite envers les autres seig- 
neurs de France n'étsdt ni moins injuste 
ni moins tyrannique, et enfin ils for*- 

* Si le petit Louis a oublié ce que veut dire terre 
féodale, qu'il relise le huitième chapitre. 
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inèrent une alliance contre Louîs, i^ous 
le nom de la Ligue du bien public. 

Les nobles avaient choisi pour chef 
le comte de Charolois^ fils du duc de 
Bourgogne» qui les mena contre Louis 
alors occupé dans le Bourbonnois, Les 
deux armées se rencontrèrent à Mont«* 
Iheri ; la victoire fut douteuse ; mais le 
roi Louis, qui avait des afiPaires pressantes 
à Paris, laissa le champ de bataille aux 
confédérés, qui se vantèrent alors comme 
s'ils avaient remporté une victoire dé^* 
cisivë. Peu après les ruses de Louis 
causèrent des dissentions entre les nobles 
alliés, et la ligue fut dissoute. 

Louis XL avait quelques bonnes 
qualités ; il était très actif, très prudent, 
et il ne cessa jamais de faire attention aux 
afiPaires du royaume ; il méprisa les apr 
parences extérieurs de grandeur et de 
plaisir, et il faisait bon accueil au peuplç 
et aux pauvres. 
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Avec ce» qualités il ne manqua pas de 
faire plusieurs choses utiles au royaume 
pendant son règne. _ 

Mais de Tautre côté, il était injuste» 
cruel, menteur, fort superstitieux, et il 
commit plus de trahisons que roi ou 
prince de son tems. 

. Son ennemi le plus puissant était le 
duc de Bourgogne, qui ne lui ressemblait 
en rien ; car il aimait le plaisir, et il 
était franc, vrai, brave, et imprudent ; et 
après sa mort le comté de Charolois, qui 
devint duc sous le nom de Charles le 
Hardi, porta les bonnes et les mauvaises 
qualités de son père à l'excès. 

Les Anglois, qui avaient promis des 
secours au duc de Bourgogne, débar- 
quèrent près de Calais. 

Mais comme le duc ne pouvait pas 
les rejoindre de suite, Louis, qui veillait 
à tout, prit occasion de flatter le roi 

N 
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d'Angleterre, de lui faire qudqtteà pro- 
messes qu'il n'avait nulle intention de ter- 
nir, et en dépensant de Targent parmi leê 
courtisans moitié François mmtié Ang- 
lois, qui composaient alors la cour d'Ed- 
ouard IV., il détacha cet allie puissi^t 
du duc de Bourgogne, qui ne tarda pfts à 
faire la paix avec lui après le dépiM des 
Anglois. 

Cette paix fut suivie de l'exécution, on 
plutôt de l'assassinat, de plusieurs nobles 
François qui s'étaient attirés la haine de 
Louis en s'opposant à lui, ou sa jalousie^ 
à cause de leurs richesses, ou de la faveur 
dont ils jouissaient auprès du peuple. 

Il sera long de te conter tout ce que fit 
Louis pour regagner les provinces de la 
France, et pour agrandir son royaume* 
J'aurais néanmoins eu plaisir à te faire ce 
récit si les moyens dont il se s^^vit avaient 
été conformes à l'honneur. Mais-comme 
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i) n^ $^ servait qve de mensonges» de tra- 
hiaoïius, ^ de h cruauté la plus atroce, je 
né vçux pas t'en donner les détails. 

Je te citerai seulement une chose qui 
lui arriva, pour te montrer comment la 
traliiscHii et la supercherie retombent sou- 
vent sur cens: qui en font usage. 

Les sujets Flamands du d^c de Bour* 
gOgne s'étaient révoltés contre lui, et il 
avait été occupé à les réprimer. Quand 
il se trouva un peu tranquille, il voulut 
forcer Louis à rendre justice à son frère 
Charles, duc de Berri, que Louis avait 
privé de ses apanages. 

Louis^ qui savait bien qu'il pouvait 
négocier mieuic que le duc de Bourgogne, 
mais qui le craignait pomme homme de 
guerre, lui proposa de le recevoir à 
Péronne, petite ville qui appartenait au 
duc, et sachant bien qu'il pouvait se fier 
à son honneur, il s'y rendit avec un trè& 
petit nombre de suivans. 
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Le duc le reçut en toute confiance ; 
lui fit des festins, et lui montra toute 
rhospitalitè possible. Louis feignant de 
vouloir bien entendre tout ce qu'on 
pourrait lui dire de la part de son frère, 
semblait accepter ces fêtes avec plaisir. 

Mais au milieu des amitiés qu'il faisait 
ainsi au duc, la nouvelle arriva, que des 
gens eiivoyés par lui avaient excités les 
Flamands à une nouvelle révolte, et que 
les citoyens de Liège, encouragés par les 
amis de Louis, avaient déclaré leur ville 
indépendante. 

Il est impossible de s'imaginer la rage 
du duc de Bourgogne, causée par une 
telle trahison au milieu des professions 
amicales de Louis, et qui aurait justifié 
une vengeance insigne. 

Il fit fermer les portes du château de 
Péronne. Il défendit aux nobles qui 
étoient venus avec Louis de s'approcher 
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de e^ roi ; et il le laissa avec ses tix^is fa- 
voris, savoir, son bourreau, son barbier# 
et un autre homme de cette classe, pour 
tous compagnons. 

Louislui<*mêmenes'enrageaitpas moins 
de se trouver pris dans ses propres filets^ 
Il réflechisfii^it que le duc avait assez de 
rïûsw pour le traiter avec sévérité ; et 
il se souvint que c'était dans ce même 
château de Féronne que Charles le «Si^im* 
pleaviût été enfermé, et, à ce qu'on disait» 
empoisonné. 

. I^ lendemain le duc tint conseil. 
Un moment il voulait faire mettre à 
mort sur4e-champ ce méchant roi. Puis 
il fut sur le point de l'envoyer prisonnier 
à son frère Charles, duc de Berri. En- 
suite il se ressouvint que Louis était son 
hôte, et que ce serait manquer à la foi 
et à l'hospitalité que de le traiter en 
criminel, 

N 3 
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Les plus généreux sentimens préva- 
lurent ; et il mit Louis en liberté» à car* 
taines conditions assez humiliantes pour 
un roi de France, mais bien méritées 
par Louis» qui déshonorait le nom de 
François. 

Il l'obligea d'aller avec lui à Liège 
pouf réparer le mal qu'il avait fait, en 
excitant les citoyens à la révolte; et 
il insista pour que Louis donnât à son 
frère les comtés de Champagne et dQ 
Brie* 

Les deux princes allèrent en consé- 
quence à Liège ; et Louis après avoir 
été témoin de l'exécution de tous ceux 
qui avaient agi par ses ordres, s'en re- 
tourna à Paris couvert de honte* 

Quand il arriva dans sa capitale, il 
trouva que les Parisiens s'étaient amusés 
à ses dépens en faisant des chansons sur 
l'aventure de Péronne. Il s'en vengea 
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en faisant détruire tous les animaux et 
tous les oiseaux qu'ils entretenaient dans 
leurs maisons pour s'en amuser ; et fit 
punir quiconque avait appris à son perro« 
quet à prononcer le mot Péronne. 

Enfin Louis XI. tomba malade. Il 
s^enferma pendant îieux années dans son 
obâteau de Plessis près de Tours, car il 
ne voulut pas que le peuple sût combien 
il était foible et mal à son aise. Un 
gentilhomme nommé Philippe de Co- 
mines, qui était toujours auprès de Louis^ 
a écrit Phistoire de ses souffrances et de 
sa mort. 

Comme Louis XL s'était très mal 
conduit envers le clergé de France, qu'il 
ne voulut pas protéger contre l'injustice 
du pape 4e son tems, il craignait de les 
admettre auprès de lui, et ne put tirer 
d'eux aucune consolation. 
Les nobles le haïssaient ; il n'y en 
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»vait pa6 un, qui Q'eûtà pleurer un pèce^ 
ua fils, ou un proche parent mtis à ini^rt 
par ce roi cruel. Le» parlein^iis, cajr 
c'est ainsi qu'on nppimait le3 cours de 
justice en France, lavai^nt à 3e pl^vdre 
de sa tyrannie. 

Le3 habitans des villes furent oppri* 
mes et pillés par ses soldats* £nfip il 
n'y eut aDcune classe où il put espérer 
de trouver des amis, 

Tu ne ser^s pas donc étonné qu'il 
environnât son château de grilles de fer 
et de portes doubles ; qu'il le fit garder 
jour et nuit par des archers, qui avaient 
ordre de tirer sur tous ceux qui s'en 
approcheraient de nuit. 

Il ne fut peripis qu'à très peu de per« 
sonnes d'entrer dans cette demeure ter<r 
rible, et alors Louis se montrait babillé 
avec magnificence pour cacher le dépé^ 
rissement de son corps. Il ne se fiait 
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h, personne, pas même à sa fille ou à 
son fils ; à vrai dire, il était si jaloux 
de ce dernier, qu'il ne voulut jamais 
permettre qu'on lui montrât à lire ou à 
écrire, de ctainte qu'il ne se mêlât des 
affaires. 

Sa mémoire lui présentait toujours 
les crimes dont il avait été coupable ; il 
craignait la mort à tout moment, quoi- 
que ses souffrances lui rendissent la vie 
presque insupportable. 

Il mourut enfin le plus malheureux 
des hommes, après avoir régné vingt- 
neuf ans. 

Il fut deux fois marié. Il laissa trois 
enfans, un fils et deux filles. 
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CHAPITRE XXL 
DEPUIS 1483 jusqu'à 1498. 

Charles VIIL, fils unique de Louis 
XL, lui succéda. 

Je t'ai déjà dit que le feu roi ne lui 
avait donne aucune éducation. Il avait 
une santé très foîble, et quoiqu'il eût 
presque quatorze ans à la mort de son 
père, il n'étoit guères plus avancé qu'un 
enfant de neuf ans. 

Sa sœur ainée, qui avait épousé le^ 
Sieur de Beaujeu, avait des qualités ex- 
traordinaires, et quoique son père la 
craignit, il savait l'apprécier, et la nomma 
tutrice de son jeune frère. Elle prit 
idohc le gouvernement après la mort 
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de son père ; et quoique aon oncle le 
duc d'Orléans lui disputât la régence^ 
elle s'y maintint, et gouverna la France 
avec sagesse pendant la jeunesse du roi; 
Elle était belle et bonne, et elle avait 
beaucoup d'esprit et de fermeté. 

Le duc d'Orléans, qui avait été si 
maltraité par son ârère Louis XL, de- 
murait toujours chez le duc de Bre« 
tagne« 

Un des premiers actes de Charles 
VIIL ait d'attaquer les états du duc 
de Breti^e à cause de la protedâon 
qu'il avait donné à son oncle et à son 
éousin le jeune Louis d'Orléans, et . du 
secours qu'il tour pi^êta eimtre la dame 
de Beaujeu« 

Le duc de Bretagne, qui- étek foible 
et timide, ne tint pas long temps contre 
le roi. Il mourut bientôt après, ne 
laissant qu^une seule fille, qui reçut la 
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Bretagne en héritage, et devint ainsi une 
des plus riches dames de l'Europe. 

Or, comme la Bretagne semblait na? 
turellement devoir appartenir à la France» 
Charles VIII. désira épouser la prin- 
cesse Anne de Bretagne. La paix s'ëtant 
faite, et le duc d'Orléans s'ètant récon* 
cilié avec le roi, il persuada à cette 
princesse d'accepter le jeune Charles 
pour mari, et la Bretagne fut ainsi 
ajoutée à la couronne de France. 

A présent, regardes ta petite carte de 
France, et tu la verras à peu près comme 
elle était du tems de Charles VIII. 

Malheureusement ce roi, qui avait 
vraiment d'excellentes qualités, se laissa 
persuader par Sforce, duc de Milan, de 
faire là guerre en Italie. Il est vrai 
qu'il y réussit, et qu'il parcourut toute 
l'Italie en conquérant en très peu de 
mois. Mais comme il revint de même, 
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et que ses conquêtes n'eurent aucune 
conséquence pour la France, je ne t'en 
parlerai pas d'avantage. 
. Un jour tu liras dans l'histoire d'Italie 
le détail des batailles contre les princes 
Italiens, des grands capitaines François, 
qui se distinguèrent dans ces guerres* 
Mais il faut à présent que nous revenions 
à la France. 

£n traversant l'Italie, Charles avait 
admiré les palais qui décoraient ce pays. 
. De retour en France il entreprit de 
rebâtir le château d'Amboise dans le 
même goût. S'y^étant rendu avec la 
reine, ils voulurent un jour voir une 
p#tie de paume, où étaient engagés 
quelques jeunes seigneurs de la cour. 
£n passant par une porte qui était trop 
basse, le roi se donna un coup à la tête ; 
d'abord il n'y fît aucune attention. 
Mais comme il parlait à un de ses amis 

o 
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peu de tems après, il tomba à la renverse^ 
sans connotssance et sans mouvement, 
dans la galerie par où il s'en retournait 
avec la reine. On le mît aussi-tôt 6ur 
une paillasse qui se trouvait par hasard 
dans la chambre, où il demeura jusqu'à 
sa mort, qui arriva neuf heures après 
Taccident. 

Charles était un prince doué d'ex- 
cellentes qualités. Aimant son peuple» 
brave, doux, bienfaisant, et si bon qu'un; 
de ses amis disait, ** Il n'est pas possible 
de voir un meilleur créature j''^ il était 
adoré de ses sujets. 

Deux de sies domestiques moururent 
de douleur à ses funérailles, et c6 ne Ait 
qu'avec peine que Ton sauva la vie à la 
reine. 

Charles régna pendant quatorze ans ; 
il ne laissa point d'enfans. 
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CHAPITRE XXn. 
Depuis 1498 jiisqv'a 1515. 

Louis XII.i cousin du dernier roi, et 
fila de ce Charles duc d'Orléans, qui avait 
été si mal traité par Louis XL, succéda 
à Charles VI IL 

Son premier soin fut de soulager le 
peuple en diminuant les impôts. 

On nomme impôt, l'argent payé par 
le peuple au roi pour aider à son entre- 
:tien, pour payer ses soldatis, pour entre- 
tenir les édifices publics, pour récom- 
penser le mérite des individus, ou pour 
pourvoir au service de l'état. 

En France les nobles et les seigneurs 
ne payaient pas alors d'impôts ; c'est ce 
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qu'on appelait être privilégié, de sorte 
que toutes les dépenses du royaume 
tombaient sur les marchands, les labour- 
eurs, et en général les babitans des villes 
et des bourgs. 

On ne prenait pas à chacun une cer- 
taine somme proportionnée à sa fortune ; 
mais on faisait payer cher les denrées ; 
et puis ceux qui les vendaient avaient- à. 
rendre une partie du prix au roi. Par 
exemple, Pimpôt, ou taxe, sur le sel, 
qu'on appelait " la gabelle," se fit de cette 
manière. Le sel est très abondant sur 
les côtés de France, et pouvait se vendre 
à très bon marché. Mais on disak, que 
tout le sel du royaume appartenait aa 
roi, et qu'il ne fallait pas en manger sans 
sa permission. Cette permission ne fut 
accordée qu'à ceux qui la payaient forjt 
cher, et ce payement était l'impôt. 

Or, comme le sel est nécessairç à la 
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ganté, et comme sans le sel on ne peut pas 
conserver les vivres, tu peux bien t'ima- 
giner que eét impôt était bien désagré- 
able au peuple, qui en fut d'autant plus 
mécontent que les nobles ne le payaient 
pas^ 

Tu compr^idras donc, qu'un roi qui 
coriimença son règne par diminuer les 
impôts, s'attira Tamour du peuple. En 
effet, on a toujours nommé Louis XII. 
le père du peuple, titre le plus honorable 
de tous ceux qu'on ait jamais donné aux 
roÎ6« 

. Il réforma les abus par de sages régie- 
mens , il pardonna à tous ceux qui 
avaient été ses ennemis avant son avène- 
ment au trône, disant, que le roi de 
France ne se vengeait pas des injures 
faites au duc d'Orléans. 

Quand il était tput jeune, Louis XL 

G 3 
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Pavait forcé d'épouser Jeanne, sa fille 
cadette. 

Quoique cette princesse fût spirituelle, 
elle était si contrefaite et si malade, que 
son mari ne put jamais l'aimer, quoiqu'il 
l'estimât. 

Aussi-tôt qu'il devint roi, il obtint un 
divorce, et Jeanne, qui prit le nom de 
duchesse de Berri, se retira à Bourges, 
où elle mourut dans un couvent qu'elle 
avait fondé, 

Louis épousa alors Anne de Bretagne» 
veuve de Charles VIIL, et assura ainsi 
de nouveau la province de Bretagne à la 
couronne de France. 

La guerre d'Italie, commencée par 
"Charles VIIL, se renouvela sous Louis 
XII. Il ne tarda pas à conquérir le Mi- 
lanaisy mais cette conquête fut troublée 
par plusieurs révoltés. 
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'H entreprit ensuite la conquête di^ 
royaume de Naples, d'abord avec quelque 
succès, mais le grand Gonsalve de Cor^- 
doue, capitaine Espagnol, chassa bientôt 
les François de ce royaume, ce qui affecta 
si vivement l'esprit du roi, qu'il en tomba 
dangereusement malade. 

Louis se joignit ensuite à Maximi- 
lien, empereur d'Allemagne,, et au pape 
Jules II., pour attaquer les Venétiens, 
croyant que ce serait une conquête facile ; 
îet il s'engagea à partager égalenient 
avec ses deux alliés, les terres de Venise. 
Mais le pape se retira bientôt de Talli- 
ance, sentant que les François en Italie 
étaient plus dangereux pour lui que les 
Venétiens ; et quoique l'empereur lui 
restât fidèle, peu-à-peu les François per- 
dirent tout ce qu'ils avaient acquis en 
Italie, excepté Gènes, et deux ou trois 
villes du nord. 
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Mais Louis résolut de reconquérir le 
Milanais, et y envoya une nouvelle armée 
sous la conduite de Louis de la Trimoii^ 
ïlle, un des plus grands capitaines de son 
tems, qui eut d'abord beaucoup de suc- 
cès. Cependant les Suisses s'étant re- 
tirés du service du roi de France» et 
ayant pris le parti du pape et de Tem- 
pèreur, qui avait aussi foumé ses armes 
contre [Louis, les François furent une 
seconde fois chassés de Tltalie. 

Presque au même moment^ Henri 
VIII., roi d'Angleterre, fit une descente 
à Calais avec une grande armée L'em-* 
péreur se joignit à lui avec des troupes 
nombreuses, et la France fut menaoée do 
renouvellement des anciennes guerres 
Angloises« Le gouverneur de Picardie 
rassembla aussi-tôt des soldats pour les 
opposer à l'ennemi, mais il se laissa sur- 
prendre près de Terouenne. La bataille 
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qui s'en suivit se nomma la bataille 
BES Eperons, parceque les François y 
firent plus d'usage de leurs éperons que 
de leurs armes% 

Heureusement pour la France, le ca- 
ractère de Henri VIII. était léger et 
changeant. Croyant s'être assez distin- 
gué par la bataille des Eperons, il ne 
se soucia plus de la guerre, et fit la paix 
avec Louis XH. 

La reine Anne de Bretagne mourut 
six mois après la bataille de Terouenne» 
ou des Eperons, ne laissant que deux 
filles. Jamais peut-être il n'y eut une 
femme plus estimée de toute TEurope^ 
et plus aimé^ en France ! 

Cependant, peu de mois après sa mort, 
quand la paix se fit avec l'Angleterre, le 
roi de France accepta, pour troisième 
femme, la princesse Marie, sœur de 
Henri VHL, dame belle et spirituelle. 
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Louis ne survécut pas long-temps à 
son nouveau mariage. Il mourut ajurès 
avoir régné seize ans» et ne Iidssa que 
deux filles. 

Ce roi conserva jusqu'à sa mort l'amour 
de son peuple, et il le mérita. Nous de* 
vous regretter que sa passion pour la 
guerre d'Italie le détournât souvent des 
soins qu'il devait aux affaires du royaume. 
Cependant, comme les François ont 
été de tous tems une nation belliqueuse, 
et que la gloire militaire leur est toujours 
chère, un roi de France de ces tems là^ 
qui n'aurait fait aucune guerre, n'aarait 
été ni aimé ni estimé de la plupart des 
François. 
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CHAPITRE XXIII. 



DEPUIS 1515 jusqu'à 1547. 



« • 



, . François I., comte d^Angoulême, et 
j&iiBm lie Louis XII.. lui succéda* II 

^^ait épousé la fille ainée de Louis, qui 

^àérita du duché de Bretagne en droit 
Je sa mère ; ce qui assura ainsi de nou-^ 

«Veau la possession de cette province à la 
firancè. 

^ François I^ était, sans doute, un 
homme remarquable ; mais il a une ré- 
putation fort au dessus de ses Trais mé- 
rites. La plupart des souverains ses con- 
temporains étaient de grands hommes. 

! Les papes de la maison de Medecis, 
Léon X. et Clément VII., jouissaient 
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d'une haute réputation comme princes. 
Henri VIII, d'Angleterre, malgré quel- 
ques défauts et quelques vices, avait de 
grandes qualités. 

Charles V., à la fois empereur d'Alle- 
magne et roi d'Espagne» fut un des 
hommes les plus remarquables de son 
tems ; et pour remplir la liste^ il faut 
npmpfier Soliman, dit le magnifique em- 
pereur des Turcs. 

Il faut tâcher de te souvenir des noms 
de ces souverains, parceque c'est du 
teras qu'ils régnaient, que les peuples de 
l'Europe commencèrent à cultiver les 
lettres, qui avaient été presque oubliées 
depuis le tems des Romains. 

Les arts de la peinture, de la sculp- 
ture, de l'architecture, de la musique 
qui s'appelent les beaux arts, furent en^ 
courages par tous ces souverains. 

Les mœurs devinrent plus douces.j les 
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seigneurs, ceux mêmes qui faisaient la 
guerre, commencèrent' à se cultiver 
Pesprit, et la vie de tout le monde devint 
plus agréable. 

A présent il faut que nous pensions 
un peu à François L lui-même. Il était 
très beau, et avait des manières franches 
et nobles ; il était très gai, et il aimait 
tous les plaisirs, comme la danse, lâchasse, 
la musique, et les jeux de toutes sortes. 

Les goûts de Henri VIII., roi d'Ang- 
leterre, ne différaient pas beaucoup de 
eeux de François. 

Les deux jeunes rois déterminèrent de 
-se faire visite sur la frontières de leurs 
royaumes. Le lieu convenu était entre 
Ardres et Guines ; ils s'y rendirent avec 
toute leur cour, dames et seigneurs. 

Des tentes, ornées des couleurs les 
plus vives, et même de métaux précieux, 
couvraient la petite plaine, où se faisaient 

p 
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les courses et les jeux des jeunes nobles; 
parmi lesquels les deux monarques se 
distinguaient. Tous étaient habillés 
d'étoffes superbes, brodées en or et en 
pierreries, avec des casques ou des cha* 
peaux brillans de diamans et de mbîs^ 
et ornés de panaches. 

Les dames étaient pour le moins aussi 
ricfaement vêtues. Il y eut bal chaque 
nuit, et jamais peut-être on ne vit des 
fêtes si magnifiques. 

C'est pourquoi on nomme ordinaire^ 
ment cette réunion de François et de 
Henri, le champ du drap d'or. 

Tout le monde paroissait chaque jour 
dans un nouveau coi^ume ; les cardinaux^ 
les evêques, les grands abbés, y parurent 
avec un faste %al à celui des prince^ 
des ducs, et des comtes. Cela dura 
douze jours, après, quoi les deux mo- 
narques se séparèrent, chacun pour 
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s'appliquer aux affaires de son roy»* 
aume. 

« 

. I>ès le commencement de son règne 
François I. avait formé la résolution de 
regagner les provinces d'Italie,qui avaient 
été perdues pendant les dernières années 
de Louis XII. 

La première armée qu'il y envoya, 
sous le fameux Lautrec» eut d'abord 
quelque succès ; mais elle fut repoussée 
d'Italie» faute de l'argent que François 
avait promis d'envoyer à son général 
pour les besoins de la guerre et pour sol- 
der les troupes. 

De retour en France, Lautrec se pré- 
senta au roi, qui lui reprocha la perte de 
l'armée. Lautrec lui dit qu'il devait 
plutôt se reprocher à lui-même d'avoir 
négligé de lui envoyer l'argent qu'il lui 
avait promis. Le ^oi, qui savait bien 
qu'il avait ordonné cet envoi, fit 8ur4e^ 
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champ examiner le trésorier qui eh avait 
eu le soin. Ce digne homme avoua que 
la duchesse d'Angoulême, mère dii roi, 
s'en était saisie pour ses propres dépenses. 
La duchesse furieuse nia qu'elle eût 
pris cet argent ; et, pour se venger du 
trésorier de ce qu'il avait dévoilé sa con- 
duite, elle le fit jeter dans un cachot, où» 
après quelques années, il fut exécuté par 
ses ordres. 

Ce n^est pas le seul mal que causa cette 
duchesse d'Angoulême à la France. Le 
connétable de Bourbon était jeune, 
brave, vertueux, et extrêmement beau. 
La duchesse voulait Pépouser, et lui fit 
proposer ce mariage par le roi son fils. 
Bourbon, qui connoissait le caractère 
de cette femme, s'excusa en marquant, 
peut-être trop vivement, le mépris qu'il 
avait pour ses viceis. J3ès ce moment elle 
devint son ennemie ; elle intenta contre 
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lui un procès qui le priva de la plus 
grande partie de sa fortune» et elle le 
traita de la manière la plus insultante. 
Le roi lui-même lui donna un coup, 
chose que Phonneur d'un gentilhomme 
ne peut soufîrir; enfin, pressé, offensé, 
persécuté, Bourbon abandonna la 
France. 

Heureux pour lui et pour son pays, 
8*il en fût demeuré là. Il était le 
meilleur général de son tems. La 
France en eut bien d'aussi braves, mais 
pas un q\}i eut les mêmes talens et le 
même esprit pour la conduite d'une 
armée ; c'était un malheur pour Fran** 
çois I. que de le perdre j c'en fut un 
beaucoup plus grand, que Bourbon entrât 
au «ervice de l'empereur Charles V., 
eomme nous le verrons dans la suite. 

Résolu de réconquérir l'Italie, Fran- 
çois passa les Alpes avec une grande 

p3 
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armée ; et, ayant eu quelque succès dans 
le Milanais, il entreprit le siège de 
Pavie. 

Les troupes de l*empéreur voulurent 
passer près de Tarmee du roi ; François 
se détermina aussi-tôt à les attaquer» 
quoique ses meilleurs capitaines l'en dis*» 
suadassent. Une grande bataille se ' 
livra à Peiidroit même, et quoique Fran- 
çois y fît des prodiges de valeur, il fui 
battu et fait prisonnier. 

Voyant qu'il était sans ressource, or 
lui proposa de se rendre au connétable 
de Bourbon, qui était sur le champ dé 
bataille ; mais il dédaigna de se rendre 
à un homme qui servait contre sa patrie» 
et se rendit àLannoy, capitaine Espagnol. 
II fut d'abord logé à Pizzighittone, oii il 
fut très mal entretenue, et traité plutôt 
en malfaiteur, qu'en roi prisonnier. 

Las de sa prison, il demanda d'être 
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eonduît à Charles V« dont Thypocrisie 
se fit voir à cette occasion. Il écrivit 
des lettres de condoléance à madame 
d' Angoulême, et àFrançoislui-mêmei sur 
son malheur. Mais au lieu de le recevoir 
selon son rang, quand il le fit conduire en 
Espagne, il rendit sa prison encore plus 
insupportable qu'elle ne Pavait été en 
Italie. Il le priva entièrement de toutes 
ses jouissances accoutumées, sur-tout 
de l'exercise à pîed ou à cheval au grand 
air ; et François tomba dangereusement 
malade en conséquence de ces privations* 
L'avarice de Charles s'alarma. Il 
comprit que si François venait à mourir 
il perdrait la rançon qu'il en attendait* 
Il se relâcha donc un peu de sa sévérité, 
il permit à la sœur du roi de lui rendre 
visite. Lui-même, pour la première fois 
depuis la captivité de François, se pré- 
senta chez lui comme pour le consoler. 
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Le roi en conçut au$si-tot de l'espér- 
ance, et sa santé commença à se re^ 
mettre. 

Sa mère, qui, toute vicieuse qu'elle 
était, ne laissait pas d'aimer son fils, pro« 
mit de fournir une grande somme pour 
la délivrance de François ; et enfin, après 
un an de prison, Charles consentit à le 
mettre en liberté, à condition que ses 
deux fils aines se rendraient en Espagne 
comme otages, et que le roi, qui était 
alors veuf, épouserait Ëléonore> sœur de 
l'empereur. 

François promit aussi d^ céder à 
Charles le duché deBourgôgne, de rendre 
au connétable de Bourbon les états dont 
il avait été injustement privé, et de lui 
donner la Provence et le Dauphiné en 
souveraineté* 

Le roi n'avait aucune intention de 
tenir ces dernières promesses. 
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De retour en France, François fut ac- 
compagné jusqu'à la frontière par Lan- 
noy. Etant arrivé sur les bords de la 
Bidassoa, petite rivière qui sépare la 
France de l'Espagne, François s'embarqua 
avec son conducteur. Au milieu de la 
rivière ils trouvèrent une barque à Tancre. 
Elle contenait les deux jeunes princes 
François, qui devaient servir d'otages. 
Le roi n'eut qu'un moment pour em- 
brasser ses fils, quand Lannoy vint s'en 
charger, et prendre congé du roi. 

Il faut te dire ici, que Charles eut la 
bassesse de les maltraiter, et dé négliger 
leur éducation. 

Une courte paix suivit la délivrance 
de François ; mais la guerre contre l'em- 
pereur se renouvela bientôt, et comme 
Charles avait offensé presque tous les 
princes de PEurope, François trouva par- 
tout des alliés. 
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. Le succès demeura tantôt aux Fran- 
çois, twtôt aux Impériaux. Les armées 
de Charles, sous la conduite de Bourbon, 
avaient pris Rome. Mais Bourbon luu 
même y fut tué. 

Lautrec à ja tête des François, chassa 
bientôt les troupes Allemandes de cette 
ville vénérable; et lui ayant rendu la 
liberté, il marcha pour attaquer Naples. 
Il y mourut au bout de peu de semaines, 
et son armée capitula après sa mort ; ce 
qui mit fin à la guerre des François en 
Italie. 

La paix se fit à Cambray, dans les 
Pays-Bas, et François promit de payer 
une grande somme d'argent pour avoir 
ses deux fils, que Charles tenait en pri- 
son. 

L'argent fut envoyé dans de grandes 
caisses^ jusqu'à la Bidassoa ; et là ces 
caisses furent échangées contre les deux 
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jeunes princes, eomtne ils Pavaient été 
contre leur père. 

On n'aurait osé se fier à Charles si 
oa lui eût envoyé l'argent avant que les 
jeunes prisonniers fussent en sûreté. 

François ne renouvela pas ses guerres 
contre Tempéreur, mais il en eut une très 
courte contrôle roi d'Angleterre, qui prit 
Boulogne, et retint cette ville jusqu'à sa 
mort. François voulait se venger en at- 
taquant l'Angleterre, et prépara une 
flotte pour le transporter, lui et ses 
troupes. Mais comme il voulait auparavant 
donn^* une fête aux dames de la cour, à 
bord des vaisseaux de la flotte, il se rendit 
avec elles au Havre, où se trouvaiait 
déjà les jeunes seigneurs >qui devaient 
accompagner le roi. 

Malheureusement» le cuisinier mit le 
ieu au vaisseau amiral, qui fut brûlé, avec 
^pt autres, dans le port même. 
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Les daines perdirent le festin, et le 
roi n'accompagna pas ses troupes. Mais 
le reste de la flotte se rendit sur les côtes 
de r Anglettere, où les François ne firent 
que brûler quelques pauvres villages 
dans rile de Wight. 

Ce fut la dernière guerre de François, 
qui s'appliqua dès-lors à cultiver les let- 
très et les beaux arts en France. 

Il en avait pris le gôut en Italie, où 
il s'était acquis l'amitié de plusieurs 
hommes distingués, et sur-tout de Léon- 
ard da Vinci, dont le génie, qui embras- 
sait tous les arts et toutes les sciences» 
égalait celui des plus grands hommes de 
son siècle. 

La cour de François devint la de- 
meure des poètes et des écrivains de 
tous genres ; on y voyait aussi les ar- 
tistes les plus fameux, et c'est à ses 
bontés envers ces hommes, que François 
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egt redevable du nom de Père des 
XkETTRES, qu'ils lui ont laissé. 

Malheureusement» il fut aussi le père 
de ces plaisirs frivoles et nuisibles, qui, 
pendant plus de deux siècles, corrom^* 
pirent les mœurs delà noblesse Françoise. 
Mais tu liras un jour les détails de ce 
qui se passa à sa cour brillante. 

Ayant de terminer ce chapitre, je vais 
te conter l'histoire d'un des capitaines 
qui se distinguèrent pendant les guerres 
d'Italie. 

Il s'appelait Pierre Bayard, et on le 
nomma le Chevalier sans peur et sans 
reproche. Quand il quitta la maison de 
son père, pour commencer son éducation 
militaire, sa mère lui recommanda trois 
x^oses. 

La première c'était, d'aiiper Dieu sur- 
tout, et de ne jamais négliger, pour cause 
qui fut, de faire ses prières soir et matin. 
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La Seconde c'était, d'être dotix envers 
tous les hommes, 4e ne jamais mentir^ 
d'être loyal et modeste. 

Et la troisième c'était, d'avoir compas- 
sion des pauvres, et de partager avec eux 
les biens que le bon Dieu pourrait lui 
donner* 

Il obéit à sa mère, et par sa conduite 
il s'acquit son titre glorieux, " Sans 

PEUR ET SANS REPROCHE»'* 

Il me sera impossible, dans cette petite 
histoire, de te raconter toute la vie de 
ce héros. U se conforma à l'avis de sa 
mèce. Il semt fidèlement le roi et là 
patrie. Il rei^ecta et soulagea les pri- 
s^miîers que la guerre mit entre ses maiii% 
^ paya souvent de sa propre bourse k 
rançon de ceux qui avaient des enfinMi 
II protégea les daines contre l'insolence 
des soldats, et n'oublia jamais que^ 
quoique guerrier, il était chrétien* 
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Ce brave homme, adoré des François, 
estimé même des ennemis de la France, 
iiit tué près de .Rebec avant la bataille 
de Pavie, où François fut pris par les 
Espagnols. 

Conduisant une retraite, et se tenant 
toujours le plus proche de l'ennemi, 
Bayard fut blessé mortellement par un 
coup d'arquebuse. Il cria sur-le-champ, 
" C*en est fait de moi I" et il serait tombé 
de cheval, si un jeune homme de sa 
m^on ne l'eût pris entre ses bras, et 
placé sous un arbre qui était tout près, 
et contre lequel il s'appuya. 

Puis prenant son epée, il en baisa la croix, 
et se confessa à son jeune serviteur faute 
de prêtre. Ensuite il s'addressa à Dieu, 
sachant que sa mort s'approchait; et 
alors il exigea que ses serviteurs le 
laissassent pour pourvoir à leur propre 
BÛreté. 
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L'armée ennemie arriva bientôt à la 
place où Bayard était encore en vie. 
Bourbon s'approcha de lui le premier, et 
voulut le conforter, promettant de lui 
procurer le meilleur chirurgien du pays. 

Mais Bayard lui dit qu'il savait bien 
que les chirurgiens ne pouvaient rien 
pour lui, qu'il remerciait Dieu de ce qu'il 
mourait combattant pour sa patrie, et 
que c'était Bourbon au service de l'en- 
nemi qui était à plaindre. Aussi-tôt que 
le marquis de Pescara, qui commandait 
l'armée Italienne, arriva là où se trouvait 
Bayard, il fit dresser une tente sur le 
lieu, et y plaça le Chevalier sansReproche 
sur son propre lit, où il mourut bientôt, 
priant toujours avec beaucoup de ferveur 
pour son àme, et pour la patrie. 

Quant à l'homme qui avait tiré l'ar- 
quebuse qui tua Bayard, lorsqu'il sut 
que c'était le Chevalier sans Peur et sans 
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Jleproche quHl av^it blessé, il jura de ne 
jamais tirer un autre coup de cette arme» 
et il tint parole. 

. Tu vois^ mon cher enfant, quç quand 
la bravoure est accompagnée de Thonneur 
et de la religion, la réputation d'un simple 
capitaine — car Bayard ne tenait que ce 
rang — surpasse celle des plus grands 
monarques, s'ils n'ont pas les mêmes 
vertus. 

Le tombeau de Bayard est à Grenoble, 
où Ton transporta son corps par la permis- 
sion du marquis de Pescara, qui lui fit des 
funérailles aussi magnifiques que celles 
d'un prince souverain, afin d'honorer, 
disait-il, la vertu même dans la personne 
de Bayard. 

Lis et relis tout ce que tu trouveras 
écrit du caractère et des actes de Bayard ; 
taches de lui ressembler, afin que tu vives 
parmi les hommes sans reproche, et 

Q 3 
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qu'à ta mort tu te présentes devant Dieu 

SANS F£UR. ' 

Le roi François I. mourut après avoir 
régné trente-deux ans. Il laissa un fils 
6t deux filles* 
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CHAPITRE XXIV. 

. Avant . de continuer Phistoire de 
France, il faut t'expliquer les causes des 
guerres cruelles dont nous aurons bientôt 
à parler. 

Il te sera peut-être difficile de com- 
prendre tout ce que je te dirai, mais 
fais y attention, car cela te sera très 
utile» 

Tu te souviens, sans doute, que pour 
soigner la religion, les chrétiens des pre- 
miers téms s'étaient choisi des ministres 
de différens rangs. Les plus hauts 
rangs étaient d'abord ceux des evêques 
et des archevêques ; les plus bas, ceux des 
prêtres qui avaient la cure des paroisses ; 
des moines qui habitaient les couvents. 
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et qui s'occupaient ordinairement à Pédu- 
cation de la jeunesseï et à copier les 
livres, parcequ'on ne savait pas encore les 
imprimer ; et quelques hermites, qui 
vivaient seuls dans des lieux solitaires, et 
qui passaient leui* vie en actes de dévotion. 

Or, dans ces premiers tems ua pedt 
nombre de ministres suffisait, parcequ'il 
y avait peu *de chrétiens au monde* 
Mais par degrés ils Ée multiplièrent, . et 
tous les pays de l'Europe, excepté la 
Turquie, étaient devenus chrétiens. 

Tu sais que le principal evêque de, 
l'Europe était celui de Rome, qu'on 
appelé le Pape } et je t'ai dit que l^s rois 
et les princes lui avaient qédé des 
terres et des provinces suffisantes pour 
lui former une principauté temporelle. 

Comme il était prince, il lui fallait 
des ministres et des ambassadeurs} e^ 
pour cela il choisit les principaux evè« 
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qués, et les distingua des autres par le 
nom dé cardinal. Les cardinaux qu'il 
envoya faire ses ambassades» s'appelaient 
nonces au lieu d'ambassadeurs. 

Tous les cardinaux portaient de 
longueis robes de soie doublées des plus 
belles' fourrures» leurs bas étaient de soie 
écarlatCi leurs habits de pourpre, quel- 
quefois couverts de fine dentelle, ou du 
linge le plus beau. 

La couleur de leurs robes était pour*- 
pre ou ècarlate, et ils portaient sur la 
tête un grand chapeau rond, de velours 
écarlate, attaché sous le menton par de 
grosses cordes ornées de soie écarlate, et 
quelquefois d'or. 

Il y avait aussi des evèques qui rem^ 
plissaient les différentes fonctions de 
magistrats dans le territoire papal, et 
qu'on appelait quelquefois evèqùes car« 
dinaux. Leurs chapeaux étaient noirs, 
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leurs rdbes moins longues, et leurs ba» 
étaient de pourpre du lieu d'éesrlste« 

Tu comprends à cette deseriptîon que 
les ministres chrétiens étaient bien 
ebangés depuis le tems où une simple 
tunique blanche les distinguait, et où iln 
allaient de maison en maison, et de ville 
en ville, pour prêcher Tévangile. 

Chaque evêque imitait, dans son dio- 
cèse, la grandeur des papes, et avait plu* 
sieurs prêtres de differens rangs pour le 
servir. Les prêtres qui étaient les moîiks 
changés, étaient ceux qui avaient la cure 
des paroisses. Ces hommes irréproch* 
ables continuaient à prêcher, à enseigner 
le peuple, et à soulager les malades et les 
pauvres. 

Mais peut-être le plus grand change* 
ment s'était fait parmi les moines. Il 
est vrai, que quelques couvents avaient 
conservé leur premier caractère.. Mais 
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il y en €Ut â'âutre«, qui, possédant des 
provinces et des richesses énormes, 
s'étaient eorrompus. 

I/es moines qui les habitaient, vivaient 
avec un luxe égal à celui des grands 
seigneurs. 

Il était très commun de voir les abbés 
et les prieiïrs à la chasse et aux festins ; 
et il y en eut, qui se couvraient de belles 
armures, et se présentaient sur les 
champs de bataille, avec leurs suivans, 
comme lés barons et les chevaliers. 

Or, le peuple commençait à sentir que 
ces moines, au lieu d'être utiles ou à 
Pétat, OH à la religion, ne faisaient qu' 
opprimer les pauvres pour suffire à leur 
pr<^e luxe. Il fallait que le laboureur 
cultivât les terres des oouvens tandis que 
les siennes étaient négligées. Et tout 
en usant ^s droits de seigneur sur leurs 
vassaux, les abbés ne donnaient pas la 



180 HISTOIRE DE FRANCE 

même protection que les barons sécu- 
liers. 

Déjà les plaintes- s'étaient addréssées 
aux rois et aux papes, depuis un siècle. 
Les Albigeois en France, les LoUards en 
Angleterre, les disciples de Hiiss en Bo- 
hème, avaient demandé une réforme ditns 
la religion , qui s'était, disàit*on, corrom* 
pue par la corruption de ses ministres* 

Je ne te dirai rien des doctrines, par- 
ceque tu es encore trop jeûne pour 
comprendre pourquoi les hommes diffèr« 
ent l'un de l'autre en matière de religion. 

Plusieurs hommes d'une grande piété» 
et doues aussi de talens extraordinaires, 
s'étaient élevés de tems en tems et 
avaient réformé les règles et les mœurs 
de divers couvens, et il eût été heureux 
pour le christianisme que toutes lés ré- 
formes nécessaires se fussent faites aussi 
tranquillement. 
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Je te nommerai particulièrement St. 
françoisî d'Assise» homme de génie et 
de piété. Il y avait aussi St. Domé* 
nique» dont le génie égalait celui de 
St. François^ et q^ui l'égalait, ou le sur- 
payait même» en piété, ou plutôt en zèle. 
Il n'avait pas cependant la charité de St. 
François, car au lieu d'avoir pitié de ceux 
qui étaient dans Terreur, et de vouloir 
les réclamer par les voies douces, il pensa 
qu'il fallait punir, avec la dernière sévérité, 
tous ceux qui différaient, même dans les 
choses les plus minutieuscts, de ce qu'en« 
seignait l'Eglise de Romepar ses ministres. 

Four cela il réussit à faire établir, dans 
.chaque ville en Espagne et en Italie, un 
tribunal qui entretenait des espions dan^ 
les villages, les châteaux, et même les 
maisons des particuliers, pour apprendre 
si on parlait des doctrines de l'église, 
i>u même des prêtres, ou des princes, 

R 
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Si par malheur ils trouvaient quelqu' 
un qui| ne sachant pas qu'on l'épiait» par* 
lait à cœur ouvert de la mauvaise coti* 
duite des moines 6t de la corruption du 
christianisme, ces espions le prenaient 
sur-le-champ^ le jettaietit dand un cachot 
horrible» et ne l'en tiraient ordinairement 
que pour le faire brûler vif, à cause de 
ses opinions. 

En France le peuple . ne voulut jamais 
de ce tribunal abominable. Tu verras 
dans la suite, que quelques-uns des rois 
le voulurent bien ; mais jamais le peuplé 
François ne le soufftît. 

Les papes qui régnaient au teifis dont 
nous parlons, étaient des homm^ te* 
marquabl^. Jules II.» d'une famille 
Génoise, aimait les lettres et les beaux 
arts, et les encouragea plus qu'aucun 
prince de TEurope. Mais il aimait encore 
mieux la guerre, et il fit tant de d^)6nseÉ 
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pour 86$ arn^éeSj qu'il ne laissa qu'un 
très petit trésor pour son successeur. 

Léon X., qui vint après lui, n'aima pas 
si fort la guerre, mais il fut tout aussi 
passionné pour les lettres et pour les 
arts, quoique ce qu'il aimait le plus fut 
la magnificence et le plaisir. Il était 
passionné pour la chasse, la danse, la 
musiqi^e, çt il passa vne grande partie 
de son tems dans les festins, qui lui coû- 
tèrent autant que la guerre avait coûté à 
Jules II. 

Cette vie ne convenait nullement à 
celui que se disait le père du christian- 
isme, et qui occupait la première place de 
réglise. Plusieurs prêtres, de différentes 
nations, représentèrent qu'il était abso- 
lument nécessaire de réformer les 
mœurs du clergé 1 Plusieurs dirent 
même, qu'on avait cessé d'enseigner les 
doctrines pures dé J'évangile ; qu'il fal- 
lait les examiner de nouveau; et que 
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pour le bonheur de tous, il serait néces- 
saire de faire traduire l'évangile dans les 
langues modernes^ afin que le peuple 
apprît et jugeât lui-même de la religion. 

Les deux principaux prêtres qui vou- 
laient cette réforme, étaient Luther en 
Allemagne, et Calvin en France. 

Quelques-uns ne voulurent pas recon- 
noître le pape comme chef de l*église 
hors de son propre territoire. D'autres 
voulaient lui obéir en matière de religion 
comme evêque, en même temps qu'ils 
refusaient de lui obéir comme prince. 

Ceux qui niaient qu'il eût aucune 
autorité hors de son évêché de Rome, 
furent appelés Protestans généralement, 
et en France Huguenots. 

Les autres sont les Catholiques R(h 
mains. 

Or, l'Angleterre, PEcosse, la Suède, 
et une partie de TAIlemagne et de la 
Suisse, devinrent Protestans. 
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L'Italie, PJSspagnè» Le Portugal, ixm 
grande partie de l'Allemagne et dé la 
Suisse, demeurèrent attachés à l'église 
de Rome. 

La France fut partagée entre les deux 
opinions pendant plusieurs années, ce 
qui causa de longues et cruelles guerres. 
Enfin elle se fixa comme le premier 
état Catholique Romaine quant à la 
doctrine, mais elle retint toujours beau- 
coup de liberté, et sur-tout elle ne per- 
mit jamais l'établisisement des tribunaux 
de l'inquisition. 

Nous avons souvent parlé des moines. 
A l'époque dont nous noys occupons, 
tous leurs couvens ne suivaient pas les 
mêmes régies ; mais presque tous avaient 
é^é réformés, et la mauvaise conduite 
qu'on leur avait reprochée cessa presque 
entièrement. 

Les trois principales règles étaient 

R 3 
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celles de St. François, de St. Dominique, 
et de St. Benoît. 

Les moines de St. François ou les 
Franciscains, étaient les plus pauvres; ils 
vivaient d'aumônes, et des légumes et 
fruits qu'ils cultivaient eux-mêmes. Leur 
devoir était d assister dans les paroisses 
auprès des malades, d'aller en miission 
plusieurs, fois Pannée pour faire des ser- 
mons dans les provinces, ou dans les pays 
lointains et barbares, pour prêcher 
l'évangile. Ils étaient habillés ordinaire- 
ment de brun ; mais quelques-uns avaient 
les vêteraens noirs. Leur chef s'appe- 
lait général, parcequ'ils se di^ient les 
soldats de la religion. 

Les disciples de St. Dominique avaient 
quelques possessions, et ne se piquaient 
pas d'une pauvreté si extrême que ceux 
de St. François. Ils remplissaient les 
mêmes devoirs que les Franciscains, et 
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ils étaient les ministres des tribunaux 
de Tinquisition. Quelques-uns parmi 
eux s'appliquaient ^ux lettres. La plu- 
part des Dominicains étaient vêtus en 
blanc, avec des écharpes noires. 
: Les Bénédictins suivaient les régies 
de St. Benoit. Ils s'appliquaient parti- 
culièrement à l'éducation de la jeunesse, 
et à la culture des lettrés. Nous leur 
devons beaucoup d'ouvrages utiles. Il 
y en avait qui portaient le noir, et 
d'autres dont l'habit était blanc. 

Il y avait quelques autres confréries 
de moines, dont il ne vaut pas la peine 
de parler. 

: Pendant le règne de François L un 
nouvel ordre de prêtres fut fondé par 
Ignace Loyola. 

> Ignace était un chevalier Espagnol, qui 
ayant été blessé dans la guerre, s'occupa 
pendant sa convalescence en lisant la vie 
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des saiatis, et devint ambitieux de se dis- 
tinguer parmi eux. 

Dès qu'il fut rétabli, il obtint la permis? 
sion du pape de fonder un nouvel ordre 
religieux. 

Il nomma ses disciples Jéstiites. Ils 
possédaient de grandes et belles maisons^ 
dans lesquelles pour la plupart ils éta« 
blirent des écoles et des collèges. 

Ils ne s'obligeaient pas à demeurer 
dans leurs couvons, mais au contraire 
on les encourageait à se mêler avec les 
gens du monde, et à tâcher par leur in- 
fluence et leurs qualités agréables de les 
attirer à la religion. 

Les Jésuites n'admettaient jamais 
parmi eux que des hommes qui s'étaient 
déjà distingués par des. talens et par 
une vie sans reproche ; niais malheur- 
eusement ils ne pouvaient exclure les 
ambitieux. 
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Tant que leur ambition ne les poussa^ 
qu'à se distinguer dans la littérature, ou 
par leur influence sur les mœurs, ils 
furent utiles et respectables. L'empire 
qu'ils fondèrent dans l'Amérique méri- 
dionale, au Paraguay, aurait même pu 
être de là plus grande utilité. 

Mais ils ne s'arrêtèrent pas à l'éduca- 
tion de nos jeunes gens, ni à l'améliora- 
tion des mœurs, ni à la civilisation des 
sauvages du Paraguay. Ils se mêlèrent 
bientôt de tous les gouvernemens, ils 
s'introduisirent dans presque toutes les 
familles : on les accusait de fomenter des 
querelles pour s'agrandir, ou pour 
s'enrichir; et enfin leur influence devint 
si insupportable que tous les rois de 
l'Europe et le pape s'accordèrent à sup- 
primer l'ordre entièrement dans le siècle 
dernier. 

Pour les couvens des femmes, elles 
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suivaient les régies de St. François, de 
St. Poraioique, et autres» 

La plupait faisaient vœu de ne jamais 
sortir de leur cloître i mais tu sais qu'il 
y en a» nommées Béguines, ou Sœurs 
de la Charité, qui se dévouent au service 
des pauvres et des malades^ qiii n'hésitent 
pas d'entrer dans les hôpitaux, dé s'ap- 
procher des lits des moribands, de prier 
avec et pour les méchans, de supporter 
les foibles, d'inspirer lespérance aux 
timides, et d'aider aux âmes malheur- 
euses à se reposer en Dieu. 

C'est là la vraie religion. C'est là 
obéir et imiter notre Seigneur Jésus 
Christ. L'Eglise de Rome, qui est la 
plus ancienne des Eglises chrétiennes, 
enseigne ces vertus qu'elle fonde sur soo 
ancienne doctrine. Les Protestant 
tirent de leur doctrine réformée le3 
mêmes leçons. 
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On ne peut croire en Dieu et en Jésus 
Christ, sans en devenir meilleur» et plus 
charitable envers les autres. 

Obéis donc, mon cher Louis, aux pré- 
ceptes que te donnera le ministre que 
ton père aura chargé du soin de ton édu- 
cation religieuse, afin que tu deviennes 
véritablement enfant de Dieu, et héri- 
tier du bonheur étemel. 
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CHAPITRE XXV. 



DEPUIS 1547 jusqu'à 1559. 



Henjii II., fils de François I., succéda 
à son père. Il était brave, généreux, et 
vif. Comme son père, il aimait les plai- 
sirs et les spectacles. 

II se laissa malheureusement gouver- 
ner par des favoris y et comme les dis- 
putes entre les Protestans et les anciens 
Catholiques auraient demandé un roi 
sage et ferme pour les contenir, son 
caractère facile leur donna tous loisir de 
se fomenter et de préparer les maux 
qui marquèrent les règnes de ses suc- 
cesseurs. 

Il avait épousé la fameuse Catherine 
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de Médicis, nièce du pape Léon X., et 
il en eut plusieurs enfans. Mais pendant 
la vie de son père François I., et la 
sienne, Catherine dissimula ses grands 
talens, et ne paroissait occupée que du 
soin de sa beauté et des spectacles, qui 
occupaient la cour presque tous les 
jours. 

Catherine fut couronnée avec son 
mari, et ils firent ensemble leur entrée 
publique à Paris, où Ton avait préparé 
toutes sortes de jeux et de festins pour 
jes recevoir ; mais tu croiras à peine, ce 
que je te dis avec honte, que parmi les 
•spectacles il y eh eut un qui fait frémir. 
C'est qu*on fit brûler vives devant le roi, 
la reine, et toute la cour, plusieurs per- 
sonnes, parcequ'elles étaient hérétiques ; 
c'est à dire, qu'elles étaient devenues 
Protestans. 

I^a reine en témoigna un plaisir fa- 

s 



19* HISTOIRE DE FRANCE 

roache, le roi en fut presque accablé ; il 
lui prit un frissonnement qui dura pen^ 
dant quelque tems, et qui lui revint tant 
qu'il vécut chaque fois qu'on lui rappeU 
cet événement. 

Pendant ce règne la famille des 
Guises, de la maison des ducs de Lor- 
raine» se fit remarquer. La plus grande 
faute des Guises fut une ambition sans 
bornes, mais il y avait parmi eux une 
franchise, une loyauté parfaites, des ta* 
lens de toute espèce, et une générosité 
qui s'étendit à tous, même à leurs en^ 
nemis* 

Tu verras la part qu'eurent les Guises 
dans les guerres civiles, qui désolèrent 
la France pendant plusieurs règnes. 

La guerre contre Tempéreur Charles 
V. se renouvela ; et Henri se mit à la 
tête de son armée, et s'avança sur la fron- 
tière de TAUemagne. Il prit les villes 






DU PETIT LOUIS. 195 

de Metz, Toul, et Verdun, qui jusqu' 
alors avaient appartenues à l'empire, 
mais qui depuis lors ont toujours été 
attachées à la France. 

L'empereur voulait reprendre Metz, 
mais le jeune duc de Guise la défendit ; 
et ayant obligé l'armée Impériale à se re- 
tirer, il traita les prisonniers avec une 
douceur et une générosité dont jusqu' 
alors on avait eu peu d'exemples dans la 
guerre. 

Cette guerre fut courte, et bientôt 
après il y eut un grand changement dans 
Tempire. Charles V. abdiqua, et se re- 
tira dans un couvent, où il passa le reste 
de sa vie. En se retirant, il donna le 
royaume d'Espagne, avec les Pays-Bas, à 
son fils Philippe IL, et laissa à son frère 
Ferdinand l'empire d'Allemagne. 

Peu après, les François entreprirent 
une nouvelle expédition en Italie, oii ils 
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espéraient toujours obtenir ou le ducké 
de Mikn, ou le royaume de Napies. 
Mais comme beaucoup d'autres, cette 
guerre ne servit qu'à montrer la bravoure 
des jeunes nobles François, car Parmée 
revint sans avoir gagné une seule ville. 
Vers le même tems le roi d'Espagne, 
Philippe II., qui avait épousé Marie 
d'Angleterre, attaqua la Francej et fit le 
siège de St. Quentin, en Picardie. L'ami- 
ral de France, qui s'appelait Coligny, se 
jetta dans la ville, et la défendit si bien, 
que l'armée Espagnole n*y produisit 
aucun effet. Le connétable de Mont- 
morenci, gouverneur de Picardie, ayant 
rassemblé une armée considérable, fut 
surpris par les Espagnols comme il s'ap- 
prochait pour leur faire lever le siège, et 
une bataille furieuse se donna tout près de 
St. Quentin. Six cent gentilshommes 
François, et quatre mille soldats, furent 
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tués i le connétable et plusieurs autres 
seigneurs furent faits prisonniers. Les 
François perdirent toute leur artillerie. 
Jamais depuis les batailles de Poitiers 
et de Créci ils n'avaient souffert une 
pareille défaite. 

Heureusement pour la France, ^opi- 
niâtreté de Philippe l'empêcha de suivre ^ 
les conseils de ses officiers, qui auraient 
voulu marcher droit à Paris, q\i'on aurait 
pu surprendre dans les premiers momens, 
et infliger par là des maux infinis. 

Mais il s'obstina à continuer le siège 
de St. Quentin, ce qui donna le tems à 
Henri de rassembler ses forces, et de 
rappeler de l'Italie le duc de Gi|ise et 
son armée. Ce jeune prince eut bientôt 
la gloire, non seulement de chasser les 
Espagnols de la France, mais de prendre 
Calais sur les Anglois, et de priver à 
jamais ces anciens rivaux de la France de 

s3 
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leur dernière possession sûr son territoire* 
La paix se fit bientôt après ; et la reine 
d'Angleterre étant morte, Philippe 
épousa £lizabeth, fille ainée de Henri. 

C'est le dernier événement du r^ne 
de ce roi. 

Parmi les jeux et les festins donnés à 
la cour pour célébrer ce mariage, il j 
avait une tournois, où lesjeunes seigneurs, 
armés de pied-en-cap et montés sur de 
superbes coursiers, joutaient avec des 
lances à l'imitation des anciens combats 
véritables des chevaliers. 

Or, le roi, qui avait beaucoup d'adresse 
dans ces jeux, commanda au comte de 
Montgomeri de jouter avec lui ; celui-ci 
s'excusa d'abord, mais comme le roi in* 
sista il fallait obéir. Malheureusement 
la lance de Montgomeri se brisa sur le 
casque du roi, et un morceau du manche 
lui entra dans l'œil. Le roi blessé tomba 
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aussi-tôt à la renverse. Le dauphin ac- 
courut et le reçut dans ses bras ; on le 
porta sur son lit, où il demeura pendant 
onze jours sans parler ^ puis il expira, 
laissant son royaume déchiré par des 
disputes religieuses, et la cour en dé- 
sordre et remplie de jalousies de toute 
espèce. 

Il avait régné douze ans, et laissa 
quatre fils et trois filles. 
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CHAPITRE XXVI. 
OBPUis 1559 jusqu'à 1589. 

Je t'ai dit que Henri IL laissa quatre 
fils. 

Les trois aines devinrent l'un après 
l'autre rois de France ; mais nous les 
mettrons tous dans le même chapitre, 
parceque c'était véritablement leur mère, 
Catherine de Medicis, qui gouvernait la 
France pendant qu'ils régnaient. 

François IL n'avait que seize ans à 
la mort de son père. On lui avait 
déjà fait épouser la jeune et belle Marie 
reine d'Fcosse, nièce du duc de Guise et 
du cardinal de Lorraine. 

Le roi était très foible en santé et en 
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mtelUgence. Il n'était nullement pro- 
pre à contenir les partis violens qui 
s'étaient formés entre ceux qui avaient 
embrassé la nouvelle religion, et ceux 
qui soutenaient l'ancienne. 

Sa mère s'empara du gouvernement, 
et favorisa tous ceux qui soutenaient 
Péglisè Catholique-Romaine ; dont les 
principaux étaient le connétable de 
Montmorenci, et toute la famille de 
Guise, qui, quoique opposée d'abord à 
Montmorenci, se réunit avec lui pour 
cause de religion. 

De l'autre côté, les princes de la 
famille de Bourbon étaient à la tête des 
Protestans, où Huguenots. Le chef 
de cette famille était Antoine de Bour- 
bon, qui était roi de Navarre par droit 
de sa femme. Mais son frère le prince 
de Condé et ses pàrens, l'amiral Coligny, 
avec son frère d'Andelot, étaient véri- 
tablement les chefs des Protestans. 
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Ce parti, qui appartenait à randénné 
maison royale de France, ne souffrit pas 
patiemment le(y '^uvernement tyraniiique 
de la reine et des Guises. 

Pendant le court règne de Trançois II. 
le royaume fut déchiré par les querelles 
des* partisans des deux religions. 

L'événement le plus remarquable de 
ce règne, fut la punition cruelle de 
quelques Huguenots, qui étaient, disait- 
on, coupables d'un complot contre le duc 
de Guise, complot qu'on appela la con- 
spiration d'Amboise. 

La reine mère et les dames de sa cour, 
qui habitaient alors le château d'Am- 
boise, se firent un plaisir atroce d^être 
présentes à l'exécution des pauvres 
Huguenots, et se moquaient de leurs 
souffrances. 

Catherine avait fait emprisonner le 
prince de Condé, et l'avait condamné à 
avoir la tête tranchée ; mais la mort 
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subite du roi François, dans la seconde 
année de son règne, sauva la vie à Cond^ 
et fit trembler la reine rur son auto- 
nte. 

François ne laissa pas d'enfans. Sa 
jeune veuve retourna bientôt en Ecosse. 
La mauvaise éducation qu'elle avait re- 
çue de Catherine de Médicis lui fit des 
ennemis de presque tous ses propres 
sujets, et lui coûta enfin la vie* 

Charles IX« succéda à son frère Fran- 
çois IL, et malheureusement pour la 
France, la reine Catherine continua 
die gouverner le royaume. Ce règne, 
comme «le dernier, ne présente qu'un 
^ectacle de guerres civiles et de crimes 
atroces commis au nom de la religion. 

Un homme vertueux, le chancelier de 
l'Hôpital, racheta un peu par sa vertu la 
réputation de la France pendant ces 
tems barbares. 
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Quoique fidèle à l'ancienne religtOD» 
il protégea les Huguenots contre la vio^ 
leuce de la reine mère ; et quand Cathe- 
rine et son fils voulurent établir l'inquisir 
tiôn en France, le chancelier de l'Hôpital 
s'y opposa si fermement qu'ils n'en purent 
venir à bout. Cela seul lui mérite.la 
reconnôissance de la France» 

Quand tu deviendras grand, mon ami» 
tu auras le cœur navré des choses qu'il 
faut lire sur les guerres de religion en 
France ; à présent je t'en épargnerai les 
détails. Mais il y a un événement qui 
marque ce règne, et le distingue s;i forte*- 
ment de tous les autres règnes des rois 
François, qu'il faut t'en parler, bien que 
ce soit avec horreur. Cet événement 
est le massacre de la Saint Barthèlemi» 
La reine voulait détruire les Protestans 
tout d'un coup. Pour cela elle s'était 
pourvue de l'adresse de chaque Hugue* 
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not à Paris. Elle avait ordonné aux 
gardes, et à la milice, de se tenir tous 
armes, et de porter une croix blanche au 
chapeau, et une écharpe au bras gauche. 
Elle avait fait écrire dans toutes 
les provinces, que les gouverneurs des 
villes et des bourgs se tinssent prêts 
pour aider à ce que Catherine appelait 
faire justice des Huguenots. Tous ré- 
pondirent qu'ils étaient prêts à obéir, 
hors le gouverneur de Bayonne, qui 
écrivit que le roi de France avait bien de 
sujets à Bayonne, mais qu'il n'y avait pas 
de bourreau* 

La nuit fatale s'approcha ; la reine se 
montra plus gaie qu'à l'ordinaire. Mais 
le jeune roi était extrêmement agité, et 
semblait frémir à ce que lui-même avait 
ordonné. 

A l'heur marquée par la reine mère, 
une cloche sonna, comme s'il y avait eu du 

T 
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danger pour la ville, c'est ce qu'on 
appelé sonner le Tocsin. 

Aussi-tôt chaque Protestant fut at- 
taqué. Ceux-mêmes qui étaient à table 
avec les Catholiques-Romains furent tués 
avec les couteaux qui servaient au festin. 

Le duc de Guise se* rendit en per- 
sonne au quartier où logeait le vénérable 
Ooligny, et restant lui-même dans le 
salon, il envoya ses genis tuer le bon 
vieillard dans sa chambre à coucher. 

Avant le matin le roi s'était remis de 
ses craintes ; il demanda un fusil, se 
posta à une des fenêtres du palais qoi 
donnait sur la Seine, et tira sur les misér- 
ables Huguenots qui cherchaient à se 
aauver en passant la rivière. 

Dans le palais, les deux seuls Hugues 
nots qui ne périrent pas, furent le jeune 
Henri prince de Navarre, et le fils du 
prince de Condé. 
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Plus de cinq mille personnes périrent 
dans Paris même. Ceux qui s'échi^ 
pèrent durent leurs vies à la générosité 
de quelques nobles ennemis. 

Le maréchal de Biron, qui étut le 
grand artilleur, en reçut un grand nom- 
bre à Tarsenal. 

Après cette horrible boucherie, que 
la reine mère appelait une victoire sur 
les Huguenots, Charles IX. espérait, 
disait-il, vivre en paix. Mais il n'y a 
pas de paix pour les méchans. 

Le royaume était plus troublé que 
jamais. Le roi lui-même tomba ma- 
lade ; il avait mal-aise au cœur, et une 
fièvre constante ; son visage, qui était 
auparavant pâle, devint excessivement 
rouge. S'il dormait la nuit, il se réveil- 
lait en sursaut et en tremblant. Les 
médecins ne purent rien pour lui. 

Son âme était encore plus malade que 
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son corps ; la Saint Barthélemî était sans 
cesse devant ses yeux ; il pleurait et 
demandait à grands cris pardon de ses 
péchés ; et enfin il mourut le plus miser 
able des hommes. 

Charles IX. régna treize ans. Il 
avait épousé Elizabeth, fille de l'empe- 
reur Maximilien, et ne laissa point 
d'enfaiis. 

Henri III., frère de Charles IX., lui 
succéda. A la mort de Charles il était 
en Pologne, les Polonais Payant choisi 
pour roi. , 

Catherine de Medicis, qui aimait 
Henri plus que tous ses autres enfans, 
lui envoya aussitôt des messagers pour 
lui apprendre qu'il était roi de FrancCi 

Il quitta la Pologne, et en même tems 
sa couronne, pour se rendre à Paris; 
aimant bien mieux être roi de France 
que de Pologne. 
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Quoique Catherine de Medicis eût 
régnée absolument pendant la vie de 
fies deux fils aines, qui étaient très- 
jeunes, on espérait que Henri se charge- 
rait lui-même du gouvernement, que 
par là les intrigues de la reine mère 
cesseraient, et que le royaume deviendrait 
plus tranquille. 

£n effet, Catherine se démit formelle^ 
ment de son autorité; mais le roi 
n'avait ni les talens ni la constance 
nécessaires pour gouverner dans des 
tems si inquiets, et bientôt toute l'auto- 
rité retomba entre les mains de cette 
femme méchante et cruelle. 

La guerre entre les deux religions 
devint plus acharnée que jamais. D'un 
t^é les Condés, les Colignys, et beau- 
coup de nobles, regardèrent le jeune 
Henri de Navarre, auquel on avait fait 
^ouser une des filles de Catherine, 

T 3 
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comme leur chef naturel. Si Henri II L 
venait à mourir sans enfans, Henri de 
Navarre était de droit Phéritier du trône; 
et les Huguenots espéraient qu'en con- 
séquence leur parti deviendrait le plus 
puissant. 

De Pautre côté, ceux de l'ancienne 
religion se moquaient de Henri de Na* 
varre, de son petit royaume, et de son 
pauvre duché dé Bourbon, dont les 
revenus suffisaient à peine pour lui four- 
nir de quoi manger, et on ne l'appelait 
que le Béarnois, parcequ'il était né en 
Béarn. 

Mais bientôt le caractère des grands 
chefs Huguenots, et le grand nombre de 
partisans qu'ils s'étaient faits, alarmèrent 
leurs rivaux pour la sûreté de leur reli^ 
gion ; et ils formèrent une ligue, dont 
le duc de Guise devint le chef. Cette 
ligue avait pour objet, de réprimer les 
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Protestans, et stir.tout d'empêcher que 
ie roi deNavarrene devint roi de France. 

Le duc de Guise se mit à la tête de 
la ligue» et tu verras que les guerres, 
nommées les guerres de la ligue^ furent 
les plus cruelles qui aient jamais désolé la 
France. 

Henri IIL prêta son nom pour for- 
tifier la ligue. 

Il n'avait pas d'enfans, et son frère 
le duc d'Anjou étant mort, les Hugue- 
nots déclarèrent hautement que, le jeune 
roi de Navarre étant de droit héritier du 
royaume de France, tous les bons Fran- 
çois devaient se ranger de son côté. 
Ils disaient aussi qu'il fallait s'opposer à 
Catherine et aux Guises, qui voulaient 
faire passer la couronne dans des mains 
étrangères, au lieu de la continuer dans 
la famille de Saint Louis, dont Henri de 
Navarre était le descendant légitime. 
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Ceux de la lîgue demandèrent du 
secours à Philippe roi d'Espagne, et- 
la guerre civile recommença avec fureur. 
Le roi de Navarre gagna une victoire 
complète à Contras, mais de l'autre côté 
le duc de Guise repoussa un corps 
d'Allemands, qui venait au secours des 
Protestans. 

Henri' III. se dégoûta bientôt des 
chefs de la ligue ; mais il n'eut pas le 
courage de prendre le parti du roi de 
Navarre ; il sentit le joug pesant que la 
reine mère lui imposa, mais n'eut pas la 
force de le secouer. 

Au milieu de la guerre civile, des 
intrigues, et des dissensions de la cour, 
il s'adonna aux plaisirs, et négligea tout- 
à-fait les affaires du royaume ; enfin, 3 
devint si méprisable à tous ses sujets, 
qu'on pensa plus d'une fois à le déposer, 
et à Penfermer pour la vie dans un cou- 
vent. 
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. Henri III., ayant appris ce& desseins, 
s'alarma, et envoya dire au duc de Guise 
de ne point venir à Paris ; car il craignait 
l'anioiir que le peuple avait pour ce duc, 
et d'être déposé en sa faveur. Maïs le 
duc s'avança ; les Parisiens se joignirent 
4 ses troupes \ et quoique le roi s'efforçât 
de leur résister avec ses gardes, les 
citoyens s'avancèrent, en barricadant les 
rueis, jusqu'aux portes du Louvre. Le 
r<»i s'échappa pendant la nuit. Cathe- 
rine resta à Paris. 

: Elle s'efforça de procurer une trêve 
entre les deux partis, et enfin elle réussit, 
en promettant que le roi ferait assem- 
bler les états généraux du royaume. 

Les états généraux signifient un nom- 
bre des seigneurs, du clergé, des gens de 
loi, et des principaux citoyens, qui s'as- 
semblaient anciennement pour aider le 
roi dans son gouvernement, lui faire 
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connoitre les besoins de son peuple, le 
fortifier de leur conseil, et lui fournir de 
l'argent. 

Cette assemblée eut lieu à Blois peu 
de tems après, et le duc de Guise espé- 
rait en obtenir des pouvoirs suffisant 
pour gouverner le royaume pendant la 
vie de Henri, et peut-être pour succéder 
à la couronne après sa mort. 

Mais le roi, qui soupçonnait les des- 
seins de Guise, résolut de le prévenir 
par un crime. II plaça lui-même neuf 
hommes dans un passage secret du palais 
de Blois, et ayant invité le duc à venir 
lui iaire visite, les assassins tombèrent 
sur lui à la porte même de la chambre 
du roi, et le tuèrent. 

Le cardinal de Guise, frère du duc, 
qui était aussi dans le palais, fut poignardé 
le lendemain ; et les corps des deux frères 
furent brûlés dans la cour du palais. 
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afin que leur famille n'eût pas même la 
triste satisfaction de les ensevelir. 

Ce crime fut le dernier suggéré par 
Catherine de Medicis ; elle expira bien- 
tôt après, pleine de remords, et agitée 
des plus cruelles soufirances. 

La mort du duc de Guise irrita le 
peuple de Paris au point de lui faire 
déclarer que Henri IIL n'étoit plus roi 
de France* lies Parisiens indignés ap- 
pelèrent le duc de Mayence, frère cadet 
des Guises, pour prendre la place du 
prince assassiné. 

Henri III. au désespoir se réfugia 
parmi les Huguenots, et se reeonnlia 
a?ec Henri de Navarre. 

Ensemble ils entreprirent le siège de 
Paris, où les chefs de la ligue s'étaient 
fortifiés. Mais au moment qu'ils allaient 
commencer la guerre, un moine, nommé 
Jacques Clément, entra sous quelque 
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prétexte dans la chambre du roi, et lui 
enfonça un couteau dans la poitrine. 
Henri arracha le couteau, et en frappa 
l'assassin : les domestiques de la chambre 
tombèrent sur celui-ci et le mirent à 
mort avant qu'on eût le. tems de l'inter- 
roger sur ses copaplices. 

On soupçonna la duchesse de M ont- 
pensier, sœur des Guises, et l'on crut 
qu'elle voulait venger ses frères. 

On soupçonna aussi le roi d'Espagne 
qui était jaloux de ce que Henri s'était 
reconcilié avec les Huguenots, mais on 
n'a jamais su la vérité. 

Le roi expira peu de tems après. II 
ne laissa point d'enfans. Il fut le der» 
nier de treize rois de la maison de Valois, 
dont le premier avait été Philippe de 
Valois. 



DU PETIT LOUIS. 317 



CHAPITRE XXVII. 

DEPUIS 1589 jusqu'à 1610. 

J'aurai grand plaisir à te conter 
aujourd'hui, mon petit ami, l'histoire 
d'un roi que le peuple n'a jamais oublié. 
Toi-même, tout petit que tu es, as 
mûrement entendu parler de Henri IV. ; 
de ce roi qui mit fin à la guerre civile, 
et dont le r^ne entier contribua plus à 
la prospérité et au bonheur du royaume 
que celui d^aucun autre roi. 

Son père fut Antoine de Bourbon, sa 
mère Jeanne d'Albret, reiiie de Navarre. 
Jeanne avait beaucoup d'esprit; elle 
donna la meilleure éducation à son fils, 

u 
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et lui inspira l'amour de tout ce qui est 
noble et généreux. 

Je t*ai déjà dît que le roi de Navarre 
était très pauvre ; et Jeanne accoutuma 
son fils à courir avec les jeunes gens du 
voisinage tête et pieds nuds. Sa nour- 
riture était grossière, et ses vêtemens 
unis et simples. Il allait à Pécole pub- 
lique avec les autres jeunes Bèamois, et 
les surpassait, pour la plupart, dans ses 
étirdea, comn^e U le faisait toujours dans 
leurs jeux et leutis exereises du eorpsl 
Il sumait à courir à cberiâl, ài grimper 
sur les rochers les plus escarpée,^ et sur 
le somuietidef plus.faautes lifmniia^gziés.. . 
'j li avaitiquelqdefoisî.vîsitèJes^^ câteff de 
la mer, où il ippriti à: nager^JËl maniée uii 
Imteaui^ et enfin on ne négligea rien- de 
efe qui pouvait iui fortifier le . corps; joh 
lui former l'esprit et lecœur. 

Sa mère étant protestante, il le denrint 
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aussi» Les guerres civiles à cause' de la 
religion commencèrent même avant aa 
naissance, et il avait à peine seize ans 
quand il se trouva à la bataille de 
Jarnac, oii le prince de Condé, son 
oncle, fut tué, et les Protestans furent 
r battus. Il était aussi avec Coligny à 
( Montcontoùr, où son parti fut également 
malheureux. 

L'année suivante, Catherine de Me- 
^ dicis fit la paix avec les Protestans, afin 
. d'avoir occasion de les assassiner le jour 
é dé Saint Barthélemi, comme je t'ai, conté 
^ dans le dernier chapitre. 

Après cela cette femme terrible tint 
j Henri prisonnier pendant trois ans ; mais 
I il s'échappa enfin j et se mit à la tète dep 
I Huguenots. 

I ; Depuis ce toms il n'eut pas un mo- 
ment de repos. Partout où il y avait du 
I Ranger ponr les iProtestans, on voyait 
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Henri, qui ne s'épargnait jamais* Il 
encourageait ses soldats par sa bon- 
homniie, sa gaieté, et sa franchise } et 
quand il avait remporté une victoire, il 
gagnait Pamour de ses ennemis mêmes 
par sa clémence et sa générosité» Il 
disait, ** Le véritable ornement d^un 
général est le courage, la présence 
d'esprit dans une bataille, et la clé- 
mence après la victoire." 

Henri avait, comme il le méritait, 
d'excellens amis, qui ne ^abandonnèrent 
jamais, quelque malheureux qu'il fut, 
dans les premières années de sa vie et de 
son règne. 

Le maréchal de Biron valait lui seul 
presque une armée, par sa bravoure, sa 
sagesse, et sa fermeté. 

Théodore Agrippa d'Aubigné, qui 
était son. proche parent, était un vrai 
chevalier. Il aimait Henri tendrementi 



DU PETIT LOUIS. . 821 

^ c'était plus comme ami que comme 
&ujet qu'il prenait part à ses peines et à 
^es plaisirs. II nous a laissé d,e^ me- 
inoires très agréables de sa vie, qui 
comprennent aussi beaucçup des aven- 
tures de Henri. 

;, Majs c'est Monsieur de 'Rosny, qui 
devint après duc de Sully, qui était l'ami 
le plus utile, le plus fidèle, et le plus 
dévoué de tous cemx. qui méritaient ce 
i^re. Il nous a laissé l'histoire entière 
de" son itiaitre, et ' c'est dans ses pages^ 
mon cher anpi, que tu apprendras un 
jour pourquoi Henri IV. est le seul roi 
de qui le peuple ait ganlé la mémoire. 

je t'ai dit à la fin du dernier cb^pitre^ 
jgommiènt le roi Henri III. s'était uni 
a«x Frotestans, pour s'opposer au duc 
4$ Mayenne et à la ligue; et que sa 
fpprt arrêta, pour le moment, jia guerre 
civile. 

u3 



252d HISTOIRE DE FRANCE 

Tous les seigneurs catholiques qui 
étaient à Parmée des deux Henris abaiw^ 
donnèrent le jeune roi aussi-tôt après la 
mort de Henri IIL ; et presque tous 
ses officiers Pauraient quitté si l'un d^eux 
ne les avait retenus, en disant hautement 
à Henri, " Sire ! vous êtes le roi des 
braves, et vous ne serez abandonne que 
des poltrons.** 

Henri IV., avec la petite armée qui 
lui restait, fut obligé de se retirer de 
Paris. Le duc de Mayenne, à la tête 
des ligueurs, le suivit et Tattaquà plu* 
sieurs fois ; mais le courage et la pru- 
dence de Henri remportèrent presque 
toujours la victoire. 

C'était à la bataille d^vry qu'il dit k 
ses soldats, ** Si vous perdez vos en- 
seignes, ralliez-vous à mon panache 
blanc ; vous le trouverez toujours au 
chemin de Phonneur et de la gloire.** 
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- Enfin il retourna à Paris pour en faire 
le siège, car il ne pouvait être roi de 
France en effet, tant que Paris restait au 
pouvoir des Guises. 

Le siège dura longtemSi et les Pari^ 
siens souffrirent toutes les horreurs de la 
famine ; on était oblige de mêler la farine 
dont ils faisaient le pain avec des os re« 
duits en poudre. 

On dit même qu'on avait mangé des 
enfans ; et la plupart des habitans de la 
ville aurait péri certainement de faim, si 
Henri n'eut permis de tems en tems aux 
paysans de faire entrer du blé et de la 
viande. 

Enfin le duc de Mayenne, ayant su 
^ue le roi d'Espagne voulait avoir la 
couronne de France pour sa fille ainée, 
au lieu de la lui donner, comme il Pèspé- 
raît, s'il pouvait vaincre Henri IV., et 
que les chefs de la ligue penchaient aussi 
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du côté Espagnol» résolut de !âe récon- 
cilier avec Henri, et de le reconnoitre 
comme roi de France* 

Pour cela il invita^ Ie3 deux partis à 
une CQDÏévmee, pour fair/s la paix. . _La 
conséquence en futj qne tienri lY, 
changea de religion, et devint, de Vaecorfl 
de tous les François, véritablémept roi 
de France. Le duc de Mayenne, s'attachli 
à lui, et devint un de ses plu3 fidèles 
amis* 

' Peu . après, la paix se £t entre la 
France et l'Espagne à Vervins^j et 
depuis , ce moment il n'y eut plus de 
guerre, ni civile ni étrangère, pendant 
la vie de Henri IV- 

Là première chose que fit iHenri, fut 
ime acte de justice» C'était de publie! 
un édit, ou loi, appelé l'édit dé Nantes, 
par lequel tous ses sujets, Protestàns et 
Catholiques- Romains, avaient pleine 
liberté quant à leur religion. 
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Henri eut une maladie dangereuse 
après le traité de Vervins. On craignait 
pour sa vie, et il dit souvent à son ami 
Rosny, " Mon ami I je n'appréhende 
nullement la mort, vous me l'avez vu 
braver dans tant d'occasions périlleuses. 
Mais j*ai regret de sortir de cette vie 
sans avoir témoigné à mes peuples, en 
les gouvernant bien, que je léS aime 
comme mes propres enfans/' 

La première chose que fit Henri pour 
la tranquillité du royaume, fut de licen- 
cier les troupes inutiles. 

A laide de Rosny, qui contribua 
pour cela des fonds de sa propre for- 
tune, il paya peu à peu les dettes de la 
couronne; il mit de Tordre dans ses 
finances sans pressurer les peuples. Les 
paysans répètent encore adjourd'hui, 
** qu'il voulait qu'ils eussent une poule 
AU POT tous les Dimanches." 
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La justice fut refQrmè^, et il ;iftaîute- 
nait les jitgçmens, malgré son indul* 
gence naturelle. 

Il erut la eonsolation avant de niourir 
4e voir les deux religions vitre en paix.. 
. L'agriculture était chère à Henri I V.>.' 
ainsi que ceux qui Têxerçaient. Il se 
vantait d'avoir une vigne, des yaches, 
et autres choses qui lui étaient propres ^ 
et de savoir si bic^n le ménage de la 
em^fs^ne, qiïe comine homme partiçu- 
Uer il aurai t. pu vivre coitimod4ment. ; 

C'est à Henri J V. que Lyon doit les^ 
^^aiLufactures de laine et de soie ; et 
c'est à lui que la France doh les yeirs à 
soie; et les. plantations de miirierç. 

Soi|s son tègne on cpmQ^epça à fmre^ 
en France, de petites glaces dans le 
genre de celles de Venise. 

C'est à lui qu'on doit en partie le 
Jardin Royi^l des Plantes à MoQtpellierA 
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Ce fut souis.sQii règne qo'oa forma le 
projet du canal de Briare, par lequri Ib 
Seine et lia Xoire furent jointes* 
: Paris' fut agrandi I et embelli par ses 
{soins; . i U forma la Place . Royale ; il 
restaura les anciens ponts, bâtit le. Pont 
-lïeàf» et augmenta les palais i4é Saint 
Germaine-en-pLiaie, Monceaiux, Fontaine- 
bleaii, et lé. Louvre^ oà la longue galerie 
fut son ouvrage. 

> Il augmetuta aussi la Bibliothèque 
Royale^ et' il lionora et favorisa les 
hommes de lettres. . 
': iQuand^ Dom.Piedre de Tolède fat 
snvojr^'parl^ilippe:!!!.» roi d'Espagne, 
en::ainba«saife près.. de Henriy.il ne re^ 
conQUtxdmla^ville qu'il avait vue auJfcc&- 
ims' tsi iangaîssante.' ^ '^ C'est/Mui dit 
.Henrô. >*- .qu'alors Je .père de. famille n'y 
était'pas ; «t aujourd'hui qu'il a soin de 
ses enfans, ik prospèrent." 
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La France n'a jamais eu ni de 
meilleur ni de plus grand roi. It 
unit aux sentimens les plus élevés une 
simplicité de mœurs charmante ; et au 
courage d'un soldat, un fonds d'humanité 
inépuisable. 

Mais il faut finir ce chapitre. Quelque 
long qu il soit, il n'y a pas la moitié des 
justes louanges que je pourrais donner à 
Henri IV. 

Ses bonnes qualités et ses belles 
actions peuvent servir d'exeûiples à toi, 
comme au plus grand roi. Si tu ne peux 
conquérir un royaume, et pardonner 
les ennemis qui t'ont livré bataille ; tu 
peux et dois pardonner les petits âfl&onts 
^t les petits injures de tes compagnons. 

Si tu n'a pas le pouvoir de rendre 
justice dans un royaume entier; ttf 
peux obéir à tes parens, faire exacte» 
ment ce qu'ils ordonnent^ et être juste 
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«hvers tes frères et sœurs. Penses bien 
à tout cela, si tu veux être aimé et 
respecté quand tu seras grand. 

HelasI le bon roi fut assassiné! 
Henri IV. était dans son carrosse, et 
passait par la rue de la Feronnerie 
en allant à Parsenal, où demeurait son 
ami Rosny, qui était devenu duc de 
Sully. Un embarras de charrettes l'ar- 
rêta un moment, lorsqu'un homme 
nommé Ravaillac monta sur la roue 
du carrosse et enfonça un poignard 
dans le sein du roi, qui mourut sur- 
le-champ, après avoir régné vingt deux 
ans. 

Henri IV. n'avait pas été si heureux 
dans sa famille qu'il le méritait. Il 
avait été forcé d'épouser sa première 
femme, Marguerite, fille de Catherine 
de Medicis ; mais elle demeura toujours 
attachée à la ligue, et le quitta entière- 

X 
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tnentr -Sa seconde femme, Marie de 
Medkis, était d'immeur^ le rendre très- 
malheureux. 

Il eut trois fils et trois &lei. 
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CHAPITRE XXVIII. 

DEPUIS 1610 jusqu'à 1643. 

Louis XIII. ii^avait que neuf ans à 
hi mort de* son père Henri I V^ Sa 
tnéve, Marie de Medicis, fiit aussitôt 
déclarée régente du royaume. ' Elle 
cowuflewçk ia régence piir licencier les 
troui^es diit bbti Henri, et elle dégoûta 
tous lés anciens •amii et ininistres^deson 
inari' de manière qpi'ils w retirèrent du 
service du jeûne roi. 

£Uè. prit pour favori un Flonmtin 
siOmmé Concinî) ' maréchal d'Ancre^ 
dont'ia : femme était extrêmement méf 
duoMiie; tuais elt&itvsât beaucbup^f esprits 
*MaiRiei'die Mçdieis haïssut la religiofi 
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Protestante et les Huguenots, autant que 
les haïssait Catherine de Medicis ; mais 
on ne peut jamais reprocher à Marie un 
seul acte de cruauté envers les parti- 
culiers, quoiqu'elle^ voulût bien leur faire 
la guerre tout ensemble. 

Les guerres civiles semblaient sur le 
point de se renouveler dans les pre- 
mières années du nouveau règne; la 
reine montra si hautement sa haine 
pour les Huguenots, qu'ils prirent les 
armesj et le prince de Condé s'unit avec 
eux } mais une-paix simulée fut conclue 
au nom du roi, et le prince de Condé, 
qui ne soupçonna* pas de trahison, fut 
saisi presque aussi-tôt, et mis à la Bastille* 

La Bastille à Paris était un château 
qui n'existe plus, où on renfermait les 
prisonniers d'état et quelques autres. 
Un prisonnier d'état est une personne 
qui est renfermée quelque fois pour 
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ityoir e&trepris âe tuerie roi, de troubler 

ie gouTeraémeiit, pi^ de '. faire inial . en 

Aucime: manière au royaume. 

. Mais on renfermait aussi à la Bàstilb 

de» perdonnès ' d^at on était jalcjui:» ;(^ 

quelqi^efois. lés faraillçs nobles obtenaie»! 

des lettres du roi, qu'on appelait lettres 

de. cachet, qiii leur permettaieùt d^ ren- 

lermer:leurs fils,, où' autres^îNUReits,' dont 

il^ avaient à se plaindre. Or, les per? 

ffçnttips ,qui obteaiaieût les. lettrteî de 

cachet en firent souveni) bien ' mauVa^is 

usag^j - ot% renfèrmèreht des : peif^onnes 

ÎDlioetixtes. C!est pourquoi jç suiis biep 

aise de t'annonçer, que lesroiSide^FraTice 

W peuvent: plus donner des. lettiçeç de 

l^aohèt. 

La nottV€flle de Pempi!lsam]iem:ent du 

prince de CoiMlé fit assembler ,fes. autres 

princes de nouveau, et la guerre rec^i^- 

tUQUça-^ mais ;elle finit tout k coup'àja 

mort du maréchal d'Ancre. 

TT .s 
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Cet homme et $a femme s'étaient 
rendus si odieux, particulièremeiit aii 
jeune roi, qu'il écouta volontiers ub 
courtisan favori, nommé De Luyne«» 
qui lui proposa de faire arrêter le qiwê* 
chai par un homme nommé Vitry, capî« 
taine des gardes. 

Ce Yitry choisit parmi les soldats 
treize assassins, et alla avec eux prendre 
le maréchal. Mais sous prétexte qu'il 
voulait résister Tordre d'arrêt, il lu 
poignarda sur-le-champ. 

Sa femme fut décapitée par ordre du 
parlement de Paris, et la reine mère fut 
réléguée à Blois« 

Lorsque le roi apprit la mort du 
maréchal d'Ancre, il dit à Vitry, " Grand 
merci à vous, à cette heure je suis roi." 

Bientôt le roi chercha à se réconciliei 
avec sa mère, et y réussit par le moyeQ 
de r^vêque de Luçon, qui fut depuis si 
connu sous le nom de Cardinal de 
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Richdiieu. Mais la mère et le fils se 
brouillèrent bientôt de nouveau. Enfin 
elle quitta la France ; et ayant passé de 
lieu en lieu sans trouver d'asile agréable, 
elle mourut bien malheureuse à Cologne 
quelques années après. 

Si Jlif arie de Medicis eut vécue dans 
des tems plus tranquilles, elle eût pu 
étrQ estimée et aimée. Elle encouragea 
les lettres et les beaux arts ; ce fut elle 
qui employa le peintre Rubens à décorer 
le palais du Luxembourg de ces superbes 
tableaux qu'on voit aujourd'hui au 
Louvre, représentant les principales actes 
de la vie de Marie elle-même. 

Après la retraite de la reine mère, le 
règne de Louis XIII. se passa princi- 
palement sous la direction de Richelieu, 
à ruiner les Protestans et à rétablir 
^ancienne religion. 

Il n'y eut jamais de guerres si cruelles 
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que celiés 'entre les! deuK. religionfi j^ 
Fiance pendant .ce ' règne» - : Les ^0111010$ 
dès- deux pw:tîs .^aetpouirsui^icAit'.plujtdl 
en bêtes ^sauvages qu''en hQiiiine& . 

L'év^ramt: q«ul dîsti»^a< principale» 
ment cette guerre .fiit le siège de. la 
Roéhellcu liTjEie fmmÉr^-^'étmt k mère 
^ dftc de JR'i^han'^défeiidit) œttovilb 
pendiiAt uiL wH cmitoé.: Farméé^^voyaii 
#ômiMii4êe panLcniia'XliL eupserarâtnet 
Feu^tre l'aumit ^te sauvée (ifmr ile» 
Protestws^ si le cardml Ricbèlieuin'e^ 
jttt cQnstnuire ;un «oôle. k l'entràe du 
jpiH$ ppur empéchier. It» RwMlQia H 
recevoir des: ^^Ofvîaionfk de: bbufibei . ou 
dès i^linitiiatifik d^ guerre» de«bçte qu'ils 
souffrirent toutes l0s exjbré Ailés de la 
(ainjne avant de: se rendre. Un moreeiMi 
de pain étîût le don le phis préeieut 
qu'on pût faire à un Rooèeil^s quand 
Im pqrtés de la • yille firent : ouyertes. 
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Encore plusieurs moururent en consé- 
quence de l'avidité ayec laquelle ils 
dévoraient ce qu'ils obtinrent au pre- 
mier moment. 

Après ce siège les fortifications furent 
démolies, les fossés comblés, les privi- 
lèges des Rochellois anéantis, et la reli- 
gion Catholique-Romaine rétablie dans 
la ville. Depuis cet événement les 
Huguenots ne purent jamais espérer de 
jouir de l'égalité avec ceux de l'ancienne 
religion, promise par Henri IV. 

Louis XIII. se sentant tranquille de 
€6 côté, s'engagea dans des petites 
guerres . en Italie, et remporta quelques 
victoires, qui profitèrent à ses alliés. 

Lie cardinal de Richelieu, qui aimait 
beaucoup la guerre, se mit à la tète des 
armées. Il s'habilla en militaire. Au 
lieu de sa soutane il avait une armure à 
lamodedu tems, et il cluuigea son chapeau 
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rouge en joH chapeau mibtàire, avee on 
beau panache de plumes. . * 

Enfin, conuM * niinistBe jbA JCOUinM 
guerrier, Richelieu obtint, test. 3âe pou^ 
voir qu'il s'attira la jalousie des princes 
de la famille royale, ^ sùr^tôut^âu diie 
d'Orléans, frère xiBique du ton . .£Sb 
eonséqùenee le due excita une', courte 
guerre civile ^ màis) le duc . de Mohtmo^ 
rend, qui s^ètait joint à.jui« et qmiçoniB- 
soandait s(nx année»^ ayant; ^ fsfo-. pri» 
sonnier,. Jië cardinal^ pour tK&mkiçr Ja 
^erné, lui, fit trancher la têté^ sans que 
le: souvenir des services qu'â^v^ Autre»* 
fois rendus au roi pût }é aaùver. : 

Le .duc d'Orléans .efe- réfugia en 
Espagne y et uhe.guerre» suaciteepariui, 
eomménçi bientôt ajn^s 4e ' la part des 
Espagnols* Jls. attaquèrent i la . fcance 
du-côt^ /du Fiiyjs-Baa avw .49ieibcoii|^ 
de succèsw La jgUeiire: contîiiiuufe'auft£ 



^ Italie }. et Louis XIII. était obligé 
à^enttetem^ six armées à la fois. . 
- ^ En givrai laTk*ance fot/victbrieufie ; 
mais cela coûtait tous < les ans beaucoup 
de sang et beaucoup d'argent ; le peuple 
fut accablé d'impôts, car de ce tems les 
nobles ne payaient rien pour les besoins 
de Pétat ; la plus grande partie de ce 
qu'avait f^it le grand Henri pour le 
bonbeur général du royaume, fut dé- 
truite; les baines religieuses furent 
renouvelées ; et les François ne pensèrent 
plus qu'à la guerre. 

Enfin le roi et le cardinal de Richelieu 
moururent dans la même année; tous 
deux comme ils se préparaient à rejoindre 
les armées en Italie. 

Louis XIIL régna trente-trois ans; 
il avait épousé Anne d'Autriche, fille 
du roi de Espagne, et laissa deux 
fils. 
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Avant de mourir il nomma régente» 
sa femme Anne d'Autriche ; et s'étant 
réconcilié avec son frère le duc d'Or- 
léans, il le nomma lieutenant-général du 
royaume. 
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CHAPITRE XXIX. 
DEPUIS 1643 jusqu'à 1700. 

Louis XIV. n'avait que cinq ans à la 
mort de son père. 

Sa mère, Anne d'Autriche, prit la 
régence à elle seule, malgré la volonté 
du feu roi, qui avait nommé plusieurs 
conseillers. 

Elle se laissa gouverner par le cardinal 
Mazarin, Italien de naissance, moins 
hardi que le cardinal Richelieu, qui avait 
gouverné sous le nom de Louis XIII., 
mais assez adroit pour faire croire tout 
ce qu'il voulait, à la régente Anne d'Au- 
triche, et à son fils. 

Je t'ai dit que Louis XIII. avait com- 

y 
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mencé une guerre contre PEspagne» et 
une autre guerre en Italie. La régente 
fut obligée de continuer ces guerres. 
Les principales forces de l'Espagne 
étaient dans les Pays-Bas ; Parmée Fran- 
çoise de ce côté était commandée par le 
duc d'Ënghien, fils du prince de Condé. 
|1 est cpnnin dans Ifjhiistoire sous le nom 
du Grand Condé, après qu'il succéda ai^ 
titre de son père. P y avait ^ussi dans 
l'arméç à cette époque^ le.çaaréchal d^ 
Tur^ne, jjfH des pjus grands généraui^ 
qui furent jamais ; et plusieurs autres offir 
qiers , qui qontri]>fièi:;ent .beaucoup à la 
gloir9 militaire ^u rçgne de Louis XIV, 
qu?ppi ? npînpié. ;,e . G rand. 
. I^^ fiT^inîè^s cornées, de son règne 
fm*Qn$ idist^ngvées ,par la grande bataille 
4e/llpçrpy, gagnée par Cpndé,; par I^^ 
prise de plusieurs villes des Pays-Bas, et 
4e. la; Hollande; par d^ . cqnquèj^er en 
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iiCfrmxie^ en Artois, et en Espagne ; et 
par la prise de-pluateurs places en AUe^ 
magne« 

Ces-guerres 'furent terminées par la 
paix de Munster, qu-^on croyait fort arao- 
tageuse pour la France. 

Il est vrai que la guerre avait été glb- 
rieuise/ On avait renlp(nté des -victoires, 
4m avait pris des villes, on avait battu 
les flottes de l'ennemi, mais la- France 
souffrait. «. 

• <F(mr^ avoir l^argeiitpoiirinhintettîr les 
années, le cardinal Mazarin inventa 
-tDuteà sortes d'îtopôts; et:trouvant que 
Pargeot manquait eneore, , on envoyait 
les soldats dans les villages prendre ie 
blé et le ^bétail des cukivjiteurs, qui, 
voyant que leur travail ne leur profitait 
mi lien,' ceasàrent'de settiàr led dkamps ; 
d'rà résulta une disette* 
: Le peuple "alîtribaa tout au cardinial 
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Masarin. Quelques-uns des seigneur^ 
qu'il avait offensés par son orgueil et son 
avarice, se joignirent au peuple. Une 
guerre civile, nommée la guerre de la 
^onde, commença à Paris même, et ceux 
qui s'en mêlèrent furent appelés les 
Frondeurs. 

Le prince de Condé se joignit à la 

Fronde ; plusieurs autres ducs et seig* 

neurs en devinrent, aussi les partisans. 

Tous demandaient justice contre le 

ardinal Mazarin, et requéraient le sou- 

igement du peuple. 

Au moment même de la paix triom- 
phante de Munster, le roi, avec sa mère 
et Mazarin, furent chassés de Paris, et 
obligés d'aller de province en province 
chercher. un asile. 

£nfin Louis fit la paix avec ses sujets 
à condition d'éloigner le cardinal Maza*- 
rin, qui se retira à Cologne. Mais à 
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fMEffle imeimiiée s^était éeoulée;. qu'il 
^t rappelé à lacour, et: la: 'guerre de la 
Asonde leoomsaen^a ^av^e&pliasHdéiqgueur 
que jamaisr. :. .. 

r-. \i.w ioeclesnastique»/ qui n'étliît alors 
^e le cMdjuteHr de {Baiw-^e-ealiià^'jdire^ 
le prêtre qai ffi^istaitd'arêhe^téqtieM^iiiâB 
iqui: deïhlt oisutté i oaniLmal 'de^' Reatz». se 
ilâtingua dansceettagueiTOiddraestîqoe, 
À mims en* 4i:'laiafé use liistsoite Retaillée 
«bha W8 aiiéiiix>ii:es. 

Enfin la cour se trouva oU%ée dii 
.cen.voyerJfazarin denonveaù. ' u 
nxiiM» .ikpag^als JâTOiént saito P«oea«bi£ 
de ces guerres viriles ^pour refffiendse 
«pi^q-çg-ùne. Hw çmiqaêtes faUica »«mt 
la^.pacx. de Munstei*;; et les armées des 
deux partis dé la Fi^nde ftirent ^ heu*» 
sèasement tournées eontre V&ooewk 
extérieur. Après une courte .guerre» 
heoreuse pour laFarancfer Maasann fut 

Y 3 
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employé de nouveau à négocier une paix, 
appelée la Paix des Pyrénées, dont ki 
principal article fut le mariage du roi 
avec rinfante Marie Thérèse. 

Il faut t'apprendre» que les princes et 
princesses d'Espagne se nomment infants 
et infantes. Le mariage se fit avec 
beaucoup de magnificence dans une 
petite ville frontière^ nommé St. Jean 
de Luz ; et l'entrée des deux époux à 
Paris fut d'un éclat dont on se sQoviBt 
long^tems. 

Le cardinal Mazarin mourut lanitée 
suivante, et le roi prit le gouvernement 
entre ses propres mains. 

Le ministre choisi par le roi après la 
mort de Mazarin ^l'appelait Colbart ; 
et il est certain qu'il mérita la ccmfiaiice 
de son maître, et la reconnoissance du. 
royaume. 

A cause des lois qui existaient alors, 
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il lui était impossible de doimer au* 
peuple toat le soulagement qu'il aurait 
voulu ; le peuple était seul chargé des. 
impôts, les seigneurs en étaient exempts* 
Mais au mmns Colbert fiûsait dé^nser 
les produits des impôts avec économie ; 
il étendit les manufactures établies par 
Hienri IV. j il en encouragea de nou- 
velles; il protégea les comraerçans, et 
encouragea la navigation, ainsi que tous 
les arts et les sci^ices utiles* 

Louis XIV. aimait les affaires, et les 
entendait fort bien ; il travaillait toujours 
avec ses ministres, et veillait lui-même à 
ce que tous remplissaient leurs devoirs. 
C'est ce qui me parait être la partie plus 
estimable de son caractère. Mais, comme 
c*e9t sur-tout à cause de ses conquêtes 
qu*on lui a donné le surnom de Grand, 
il faut revenir à ses guerres. 

Les desseins ambitieux de Louis XI IL 
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et dn cardinal de Rieliçliéu, étaient' les 
vrais fondemens des guerres fat des cmif 
quêtes de Louis XIV;, qatautaut qu!eiKX 
voukiît détruire la religion Protestante^ 
et rétablir dans* toute PEujrope»: mitairt 
qu^il était possible^ l'auciesHie foi. 

Pour cela il fit la guerre^ à tous ses 
voisins; nuiis comme uBepërtîe ides .Pays* 
Bas et de la Hollande avait» embrassé la 
religion Protestantet o'^ait eontra ces 
pays qu'il tourna principalemeafet • ses 
armes. i 

Il me sera impossible de te ûommer 
toutes les victoires remportées Ae fBO 
côté par lui et par ses géi^raux^ on 
toutes les villes qu'il prit. . Ptyr-tout où 
il tournait ses armes il itulvictoricrax»! et 
il ne paroissait pas imposable à Ixû et'à 
ses courtisans qu'il devint le mbnarqUe 
de toute l'Europe. Ses isueoès dans 
tout ce qu'il entreprenait éblouirent 
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tellemmit. ses sujets^ et même les étran« 
gers, qu'on ne l'appelait plus que le 
Grand Monarque — ^Louis le Grand ; 
et enfin tout ce que put inspirer la 
âatterie. 

Il ne pensa qu -à s'agrandir» et cherchait 
aussi à rendre puissans les divers mem* 
bres de sa famille. 

: Par ses négociations il obtint pour 
son petit fils, Philippe duc d'Anjou, la 
courcHine d'Espagne, à la mort de 
Charles IL sans enfans. 
' Mais au milieu de toute la fortune 
de Louis XIV. il avait un ennemi qui ne 
cessa jamais de l'observer, et qui était lé 
véritable gardien de la foi Protestante. 
C'était Guillaume prince d'Orange, qui 
devint par la suite roi d'Angleterre 
aous le nom de Guillaume III. 

Ce prince était né avec un talent 
militaire au moins égal à celui de Condé 
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et de Tarenne ; il était verlueux à uii 
point que Lonis ne pouvait concevoir ; 
et 4a prudence égalait -sa vertu et sei 
talens. 

Il est vrai qu^il perdit beaucoup de 
batailles contre les généraux ^ de liouis, 
mais il Jie. céda jamais au désespoir; et 
peu à peu» par sa persévérance mitant 
que par ses talens militaîres, il regagna 
tant sur les conquêtes. de Louis, qn^ii le 
força de conclure ia paix de Rjrwffick ; 
par laquelle les .François promirent de 
rendre tout ce qu^Siavaientgi^é au 
de là du Rbin» de remiettre au duc de 
6avoi\e ce qu'ik lui avaient pris,; de 
r^dre aux Sspa^nols presque toiites 
les villes qU'ils avaient conquises» et à la 
Hollande ce qu'elle avait perdu. 

C'était sans' doute bien- à regret que 
Louùi accepta cea conditions. Mais 
une(seconde disette affligea le/peuple» et 
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fl parcfîm^t ioniH^fisibl^ de tnaiii^eDir les 
ntmécil h C9U^e d^; manqua absolu d'ar^ 
gênt»<}ue le ^^Uple épuisé n» ppuviiit 
plus fQnniir../ 

La JPiïudeiiAyait cependant ^gnè 
quelqfifis proyiiices importantes; elle 
retint plusiejiir^ fortross^Sy et une partie 
de la FlaiidrQ') .et la gloire ^militaire 
du roi et de m» générenuK. soi^assait 
toiU0 eelle de^s plus grands cap^ituin^il 
depuis, la fondation du royauioe. 

£iOuîs:Xiy« aimait autaioj: le fa^te ^t 
la magnificeniie! dans sa c^ur, que la 
g}oirt à la tète de son aumée; et rien 
Bt'étaift /plus r^che que les vêtenieps de 
ses «onotisans, rien d^ plus, recherché 
que Im parures des d^m^^ de la cour. 
Plus on dépensait en habits m en équi-* 
pages»: plus 0^ plaisait au rpi» qui donna 
lui-même, l'exeuii^e d'un luxe dont oa 
n'avaia jamaia vui Je. pareil < ei^ Fràno^« 
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Il n'y avait que jeux^ spectacles» et 
divertissemens à la cour. Le roi n'avait 
jamais aimé Paris depuis Ift guerre de la 
Fronde; aussi n'y passait-il que très 
peu de tems. C'est pourquoi il tenait 
sa cour à St. Germain» à Fontainebleau, 
et plus souvent à Versailles. 

Tu as été au théâtre, et tu sais ce que 
c'est qu'une comédie et une tragédie. 
Hé bien ! Louis XIV. avait un théâtre 
par-tout où était la cour; et sur ce 
théâtre on représenta, pour la première 
fois, presque toutes les meilleurs pièces 
que nous ayons ; car du tems de Louis 
XIV. vivaient les deux meilleurs poète» 
tragiques, Corneille et Racine, et le meil-^ 
leur auteur de comédies, Molière, qui 
aient jamais écrit en Françoi^• 

Louis aima et encouragea les faomniee 
de lettres ; aussi il y eut une foule d'ex** 
cellens écrivains en. tous genres, de aon 
tems. 
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' .Sdus son règne PAcadémie. Françoise 
&t f(mdee;l un observatoire astrono- 
miique ' fût commencé; THôtel des 
invalides pour les soldats blessés fut 
liâti ; et Louis fortifia son royaume soit 
par des ouvrages pour la défense et 
Pomement des ports de mer, soit par 
les citadelles qu'il bâtit dans toutes les 
provinces de France comme sur les 
frontiers. . 

' Tu vois donc qu'on avait raison de 
Pappelér Louis le Grand sous beaucoup 
ée rapports ; et tout étranger qui aurait 
visité la cour de Louis XIV. n'aurait 
fàs manqué de le nommer I'Heuhéux 
Aussi bien que le Grand. 

Outre la magnificence dont je t'ai 
parlé^ partout où était la cour, on 
royait l'abondance jusqu'à la profusion. 
Les petits villages mêmes près des palais, 
participaient en quelque sorte au bonheur 

z 
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des grands. Le roi n'avait qu»à corn- 
mander, et soit qu'il alla à la chasse avec 
sa cour, soit qu^il fit de petits voyages 
de plaisir, les villageois paroissaîent eà 
habits de fôte,^ dansaient à l'ombre des 
arbres du village, et je ne doirte pas que 
le roi ne se flattât que tout cela marquait 
l'aisance des laboureurs, car sans doute 
il n'examinait pas trop sévèrement si 
cela s'étendait sur toute la France. 

Hélàs I il n'en était rien. La magnî«> 
ficence de la cour aggravait les impôts. 
Peu de seigneurs vivaient à la campagne 
parmi leurs paysans. 

Le désir de briller aux yeux dn 
Grand Monarque les menait tous à 
Paris. Pour avoir de quoi acheter leurs 
beaux habits et leurs brillans équipi^en^ 
ils opprimaient les cultivateurs de leurs 
terres, afin de leur arracher le peu 
d'argent que les impôts du roi leur 
avaient laissé. 
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Il y avait alors eu France une cou- 
tume qui opprimait le peuple : c'est ce 
qu'on appelait la Corvée. Quand un 
bon villageois avait une ferme que lui et 
sa famille. cultivaient avec soin, il arrivait 
souve&t qu'ils n'en jouissaient pas du 
firuit. Cela venait de ce qu'au moment 
de la récolte ils étaient obligés, par les 
droits du seigneur, c'est à dire la Corvée, 
à laisser, leurs propres champs, ou leurs 
propres vignes, pour aller faire la moisson 
du seigneur; et jusqu'à ce que son blé, 
son vin, et son huile, fussent rentrés^ 
le produit des fermes du peuple restait 
sur les terreins. Là, une partie se per- 
dait faute d'en faire la récolte au moment 
favorable ; et quelquefois il arrivait que 
si le mauvais tems venait un peu avant 
l'hiver, plus de la moitié du produit 
était gâtée et perdue. Néanmoins il 
fallait toujours payer les impôts du roi 
et les rentes du seigneur. 
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Tu vois donc, mon atni, que plus le 
roi gagnait de gloire dans la guerre, plus 
il étalait de magnificence à sa cour, plus 
aussi le peuple souffi?ait» Nous verrons 
tantôt combien la France devint mal- 
heureuse par les suites de la gloire même 
du règne de Louis XIV. 

Je terminerai ici ce cbapHre, qui est 
déjà très long; demain nous verrons 
que Louis devint moins heureux dans 
les dernières années de son règne. 
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CHAPITRE XXX. 

DEPUIS 1700 XI78Qv'a 1715. 

Je t'ai dit que par des négociations 
heureusement conduites, Louis XIV. 
ayait assuré la couronne d'Espagne à 
son petit fils Philippe duc d'Anjou» 
après la mort du roi Charles II. 

Les autres souverains de l'Europe» 
alarmés de voir un royaume aussi puis* 
sant que l'Espagne soumis ainsi à la 
France» s'unirent pour renouveler la 
guerre. 

L'empereur d'Allemagne voulait pro- 
curer le trône d'Espagne à sa famille, et 
attaqua les possessions de Louis et de 
son petit fils en Italie. 

zS 
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Après quatre ans de guerre» pendant 
lesquelles Louis fut bien moins heureux 
que dans les commencemens de son 
règne, l'Angleterre, la Hollande, et le 
Portugal s'étant unis avec Pempereur, 
la France et l'Espagne furent attaquées 
de tous côtés. 

Bientôt les armées de Louis furent 
chassées entièrement de rAllemagne, et 
les François furent battus à la bataille 
de Hochstet, ou Blenheim, où ils perdi* 
rent plus de monde qu'ils ne Pavaient 
fait depuis les journées de Crée! et de 
Poitiers. 

Les alliés étaient commandés par le 
prince Eugène et le duc de Marlborough ; 
les François, par les maréchaux Tallard 
et Marchin. 

Bientôt après, le maréchal Villeni 
perdit la bataille de Ramillies ; et les 
villes d'Anvers, Gand, Ostende, et plu- 
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detirs autres, furent enlevées aux Fran^ 
çois. 

£nfin k gloire semblait avoir aban- 
donné Louis XIV. Par mer et par 
terre ses généraux furent vaincus ; et 
pour comble de malheur, il vint un hiver 
si froid, que les oliviers et les orangers 
périrent, presque tous les arbres frui- 
tiers gelèrent, il n'y eut point d'espé- 
rance de récolte. 

Le cri des peuples malheureux et 
affiimés parvint enfin à la cour. Le 
découragement entra dans tous les cœurs, 
et Louis demanda la^ paix. 

Les conditions auxquelles les alliés 
voulaient bien faire*^ cette paix étaient si 
humiliantes, que les François aimèrent 
mieux continuer la guerre malgré toutes 
leurs souffrances ; mais enfin, après onze 
ans de guerres infortunées, la paix se 
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conclut à Utrechtt et continua pendant 
le reste de la vie de Louis. 

A cette époque il n'était sous nul 
rapport le roi brillant et heureux qu'on 
le croyait quelques années auparavant* 

Son fils aine le dauphin, et sa femme 
la dauphine, étaient tous deux morts. 
Il chérissait son petit fils le duc de 
Bourgogne, devenu dauphin par la mork 
de son père, comme son successeur ; et 
toute la France regardait ce prince 
comme un roi qui devait un jour égalée 
Louis XIV, en grandeur, et rappeler la 
bonté de Henri IV. 

Le prince était aimé de tous; et il le 
méritait bien. Son gouverneur avait été 
le duc de Beauvilliers, et son précepteur 
Fénélon, le plus aimable, le plus éclairé 
des évèques. 

Le jeune prince s'était appliqué à 
tout ce qui pouvoit être utile à sa patrie» 
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Il avait examiné lui-même Ja conditioii 
des terres, des agriculteurs ; et il avait 
ftmné d'e^€ellen« plans pour améliorer 
les lois qui fixaient les relations des 
seigneurs avec leurs dépendans. 

Il avait épousé Marie Adelaide de 
Savoie, femme tout-à-fait digne de lui 
par ses talens, ses vertus, et ses grâces; 
niais Louis XIV» eut la douleur de les 
voir expirer tous les deux dans Tespace 
de six jours. Ils succombèrent à la 
petite vérole. Leur fils, le duc de Berri, 
mourut six jours plus tard, et fut en- 
seveli avec eux à St. Denis. 
• Marie Thérèse, femme de>Loais XIV., 
étant morte^ le roi épousa madame de 
Maintenon. Son rang ne permettait; 
pas' au roi de la faire reine de France, 
aussi il n'y eut que peu de personnes qui 
sussent qu'elle était sa femme. Elle 
avait été gouvernante de quelques-un9 
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de ses enfânu^ et fl svait txnmwé m eoD- 
renatioii ai agiédUe et â hriilanty, qirïl 
l'anit gansée pour la teoir toii|oim 
prèsdeloL 

Elle avait beaoooop d mflaeDce sur 
Louis ; die Uàmait les plaisiin hrillans 
delaooor; et cette ooor, qui asvait été si 
gaie, devint fane extrènie Ui a lwaie . Il 
est Tiai qu'on s'halnllait toujoun^ qu'on 
avait de beanx éqa^sges V^oa aUnit à 
la chasse, et à la piumcand e en céré- 
monie conune amtrrfiHs; mus il se 
mêlait beaucoup de solennité à tout 
cela; personne ne riait; on ne jouait 
plus ; il n'y avait presque plus de faab ; 
mais on allait éconto* des aciuMMis des 




Mais ce que je icpradie le plus à 
M^«»^ ^ Msintenon» c'est, qs^dle se 
servit descm influence sur le roi pour 
pnwcnter les PiutiJimi 
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En te contant les bienfaits de Henri 

IVw j'ai nommé Pédit de Nantes^ par 

lequel les Protestans et les Catholiques 

jouissaient tous des mêmes droits, et 

i avaient la permission d'exercer leur reli- 

i gion également. 

i Or» Louis XIV. révoqua cet édit 
bienfaisant. Aussi-*tôt la persécution 
ft commença. Les Protestans furent ac- 
i cusés de toutes sortes de crimes, et les 
f. accusateurs se saisirent de leurs biens. 
. Les juges n'avaient pas le courage de pro» 
il noncer en faveur d'un Huguenot. Ceux 
$ de cette religion étaient mal reçus par- 

tout oii ils présentaient, et ils se trouvè- 

1 rent enfin réduits à un tel état de misère, 
que presque toutes les familles qui en 
H avaient les moyens s'échappèrent de 
fi France, et s'établirent en Angleterre! 
10 en Hollande, ou en autres pays Pro- 
testans. 
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Parmi lesfamillës. exilées» il y avait un 
■grand nombre de fabricans échappés dé 
Lyons» qui portèrent avec eux les manu- 
factures auxquelles ils avaient été èm- 
{>loyés; et qui furent fort utiles Sixui 
nations qui reçurent ces pauvres persé^ 
cutésy en même tems que la France 
perdit infiniment en population et ^i 
industrie. 

Vers la fin de sa vie, Louis s'aperçut 
de ces malheurs, et devint sensible en 
partie aux causes qui les^ avaient pro- 
;duites.. Sentant que la mort s^appro- 
chait, il envoya chercher lé seul enfant 
qui restait de son petit fils le dauphin. 
Il lé prit entre ses bras, et après quelques 
paroles très affectueuses, il le conjura 
de ne pas aimer la guerre ni le faste 
comme il l'avait fait; il lui conseilla 
aussi de soulager les peuples, et d'avoir 
plus d'égard pour leurs souffrances qu'il 
n'en avait eu. 
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Louis XIV. mourut peu de jours 
après. Il avait régné soixante-douze 
ans. 

Il ne laissa point de fils, et le seul 
petit fils qui lui survécut* fîit Philippe 
V., roi d'Espagne. 

Son successeur, Louis XV./ était son 
iirrièrë petit fils ; et, comme Louis XIV., 
il succéda au trône, n'ayant que cinq 
jans. 
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CHAPITRE XXXI. 

DEPUIS 171^ jusqu'à 1774. 

. • • • 

Comme Je te l'ai dit à la fin du dernier 
chapitre, Louis XV. n'avait que cinq 
ans lorsqu'il succéda à son bis-ajeuL 
Son cousin, Philippe duc d'Orléans, 
devint régent. 

Le royaume était si pauvre, en con- 
séquence des dépenses énormes, causées 
par le faste de la cour et par les armées 
de Louis XIV., qu'il paroissait presque 
impossible de fournir aux justes dé- 
penses du gouvernement. 

Tu ne peux pas encore comprendre 
les difficultés, et les dangers même, d'un 
royaume qui n'a pas assez d'argent pour 
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payer les officiers du gouvernement» et 
pour solder les troupes. Ainsi je ne 
t'en parlerai plus, non plus que des 
projets formés par différentes personnes, 
pour augmenter les ressources du roi> 
qui se terminèrent par la ruine d'un 
grand, nombre de particuliers. 

Le duc d'Orléans aurait voulu main- 
tenir la paix pendant sa régence ; ses 
ennemis disaient que c'était parcequ'il 
aimait le plaisir et l'oisiveté plus que 
l'action. Mais les mieux instruits 
mmâeat bien que le royaume était trop 
pauvre pour soutenir une guerre sans 
opprimer le peuple» qui ne faisait que 
commencer à respirer après la misère 
causée par les dernières guerres de 
Louis XIV. 

Cependant, le cardinal Alberoni» qui 
gouvernait alors l'Espagne sous le nom 
de.Philippe V., suscita une guerre contre 
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le régent. Elle fut de courte durée» et 
toute à Pavantage de la France. 

La paix: qui la termina fut garantie 
par l' Angleterre» la Hollande, et l'Alle- 
magne ; et il n'y eut plus de guerres 
contre PËspagne jusqu'à l'époque de la 
révolution Française» qui termina le 
règne du successeur de Louis XV. 

Avant la fin de la régence du duc 
d^OrléanSj un grand malheur arriva. 
Ce fut la peste» qui désola les villes du- 
midi de la France» et particulièrement 
Marseilles. 

: Quelques hommes malades de la 
peste» étaient arrivés dans le port de 
cette ville sur des vaisseaux provenans 
du Levant. La contagion se rêpanda 
dans la ville. Ceux qui étaient assez 
riche? s'échappèrent aussi-tôt avec 
leurs familles. Tous les négôcians qui 
avaient de ces petits campagnes, nommés 
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Bastideis, dans le Toisinage de Mar- 
seîlles, s'y réfugièrent, avec leurs femmes 
et leurs enfans, de manière qu'il ne 
resta que le peuple, les ecclésiastiques, les 
forçats, et quelques soldats, dans la ville, 

La plupart des médecins et des maîtres- 
houlangers s'étaient échappés des pre-^ 
miers. Ainsi il n'y eut personne pour 
soigner les malades, et les pauvres man-* 
quaient de pain. 

Dans les rues étroites Ja maladie allait 
comme un incendie de maison en maison, 
détruisant tous les habitans sans excep* 
tion. Il n'y eut personne pour enseve-r 
lir les morts. Dans les grandes rues, 
et dans les places publiques, les morts et 
les moribonds, couchés sur la place, in- 
fectaient Pair, et communiquaient leur 
maladie mortelle aux passans. 

Les magistrats, qui restaient à la ville, 
étaient au désespoir. 

A a3 
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Ils s^assemblèrent à^ l'Hôtel de Viiié« 
Ils trouv^ent qu'il était impossible 
d'acheter du blè^ parceque les provinces 
voisines refusaient toute communication 
avec les gens infectés ; et par la même 
raison, nul vaisseaux ne s'approchait de 
leur port pour leur apporter des vivrea. 

Ils envoyèrent donc faire des supp]i« 
eations au régent, pour avoir du pain et 
des médecins. Plusieurs magistrats 
s'offrirent pour aller à la tête de quelques 
bandes de forçats, tirer les cadavres iiit 
iecta des maisons abandonnées et des niei 
désertes, pour les ensevelir. Quelques-» 
uns même moururent en remplissant cet 
acte de piété. Mais les deux personnes 
qui sauvèrent peut-être Marseilles, furent 
le général des forçats et Tévêque* 

Ce dernier, véritable ministre de 
Dieu, ne se contenta pas de donner de 
l'argent pour nourrir le i)euple affamé, 
ou de fournir des remèdes aux malades j 



d'ériger et de pourvoir aux hôpitaux, où 
lés sœurs de la Charité, fidèles^ à leur 
Seigneur Jésus Chrîstj se présentaient en 
son nom pour soigner les pestiférés; 
inais, méprisant le danger, il allait porter 
les consolations de la religion aux mori- 
bonde^; et pour que nul ne manquât 
ees consolations, il fit dresser un autel 
dans la principale place publique de 
Marseilles, où on servait une messe con- 
tinuelle, nuit et jour; et où il prêchait 
lui'-même, quand lés autres devoirs, qu'il 
s'était imposés, lui en laissaient le tems< 

Ce fléau dura plus d'un an; J'ai lu 
le journal des tristes événemens qui en 
marquaient le cours. 

J'ai visité les rues étroites où le 
peuple a tant souffert* On m'a désigné 
le longueur et la largeur des immenses 
fossèSj où plus de la moitié des habitans 
de Marseilléis fut ensevelie ; et j'ai visité 
aussi le lieu où était l'autel de Pévêque. 
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J'espère qu'un jour tu en feras autant : 
et alors, souviens-toi de la vertu, de la 
charité chrétienne, de l'oubli de toute 
crainte et de toute espérance personelle, 
qui marquèrent le caractère de M. de 
Belasunce, évêque de Marseilles. Ton 
cœur en deviendra meilleur ; ta vie plus 
utile aux hommes, et plus conforme aux 
commandemens de Dieu. 

Mais il faut revenir aux affaires du 
roi, qui fut déclaré majeur à l'âge de 
treize ans, et dès-lors le gouvernement 
fut conduit sous son nom. 

Le duc d'Orléans étant mort, le duc 
de Bourbon devint premier ministre, et 
par ce fait gouvernait le royaume. Il 
choisit pour épouse du roi, Marie Lec- 
zinska, fille de Stanislas, qui avait été 
roi de Pologne. 

Louis XV. se maria à seize ans ; mais 
il commença bientôt à traiter la reine 
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iTune manière indigne ; ce qui continua 
pendant le reste de sa vie. 

Après le duc de Bourbon, le cardinal 
Reury devint ministre. On pourrait 
dire qu'il régna pendant seize ans, vu 
Pinfluence qu'il exerçait sur l'esprit du 
roi. Il aimait la paix, et il aurait voulu 
conduire les affaires du royaume avec 
éccmomie ; mais il n'avait pas la force 
d'esprit nécessaire pour guider un roy- 
aume qui avait autant souffert que la 
France, et qui allait se plonger dans une 
guerre où s'engageassent presque tous 
les souverains de l'Europe. 

Cette guerre ne fut pas cependant de 
longue durée, et par suite de la paix qui 
la termina, le riche duché de Lorraine 
fut réuni à la couronne de France, et 
n'en fut plus sépare. 

Une autre guerre s'éclata bientôt, qui 
devint beaucoup plus séiieuse. 
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Il faut te conter comment cette guerre 
commença. 

L'empereur d'Allemagne, Charles VI., 
étant mort sans fils, sa fille, Marie Thé- 
rèse, hérita non seulement de Tempire, 
mais du royaume de Hongrie. 

Or, quelques-uns des princes Alle- 
mands ne voulurent pas qu'une femme 
portât la couronne impériale, et ils s'ar- 
mèrent pour chasser Marie Thérèse. 

Charles, électeur de Bavière, voulait 
se faire empereur. Il demanda du se- 
cours à Louis XV., qui envoya aussi-tôt 
une armée en Allemagne ; cette armée 
eut d'abord beaucoup de succès contre 
les forces de Timpératrice reine» 

Elle s'était réfugiée en Hongrie, où 
elle fit assembler les états du royaume» 
Elle se rendit à l'assemblée en grand 
deuil, avec son jeune fils entre ses bras. 
Elle présenta l'enfant à chaque noble en 
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.' * * ' 

particulier, le priant de la considérer elle- 
même comme orpheline de leurs rois, et 
de protéger Pinnocent opprimé qu'elle 
leur présentait. 

Soudain toute l'assemblée s'écria 
** JVous mourrons tous pour notre roi 
Marie Thérèse ^^^ car les Hongrois 
aimaient à l'appeler roi plutôt que reine. 

Sous peu de jours elle eut une armée 
qui repoussa les François et les Bavarois 
de ses états de Hongrie et d'Autriche. 

Les Anglois avaient pris le parti de 
Marie Thérèse. Le roi George I L gagna 
la bataille de Dettingen en Allemagne, 
et repoussa ainsi les François jusqu'au 
Rhin* 

Louis XV. se mit alors à la tète de 
son armée, et prit quelques villes fron- 
tières de la Flandre ; puis il voulait aller 
en Alsace, mais il fut arrêté par un ma- 
ladie dangereuse. A cette occasion les 
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François lui témoignèrent un intérêt si 
vify qu'on ne Pappelaît plus que Louis^ le 
Bien^-aimé. 

Après la convalescence du roi, la 
guerre fut plus favorable aux François, 
qui gagnèrent les batailles de Font^noi 
et Lawfeld, qui prirent Gand, Ostend, 
Bruxelles, et Bergen-op-Zooni. 

Mais quoique le roi fut victorieux en 
Flandre, ses armées furent battues par» 
tout ailleurs. En Italie, la bataille de 
Plaisance fut perdue. Les troupes de 
la reine de Hongrie ravageaient la Pro^ 
vence ; et les Anglois ruinèrent le com-« 
merce François par leur succès sur mer,, 
et s'emparèrent des colonies Françoise». 

Enfin Louis demanda la paix ; on la 
fit à Aix la Chapelle, et par cette paix 
la France abandonna la cause des Ba- 
varois. Elle abandonna aussi toutes 
ses conquêtes en Flandre, et ne re« 
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gagna de tout ce qu'elle avait perdu que 
111e du Cap Breton* 

La paix dura quelques années ; mais à 
peine la France eut-elle commencée à 
en sentir lés avantages, qu'une guerre," 
qu'on a nommée la guerre de Sept Ans, 
commença, et toutes les nations de 
l'Europe s'y trouvèrent engagées. 
. Les François et les Anglois commen*? 
cèrent par des querelles dans les colonies 
d'Acadie, ou Canada, et dans les Indes 
Orientales ; mais il serait trop ennu- 
yeux de te réciter tous les événement de 
cette guerre, qui concerna plutôt Frede* 
rie le Grand, roi de Prusse, et les autres 
princes Allemands, que la France* 

Enfin oh conclut, une paix à Ver. 
sailles, et il n'y eut plus de guerres pen- 
dant le règne dé Louis XV» 

Par cette paix, la France céda à l'An- 
gleterre le Canada, et plusieurs des^ lies 

B B 
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Indiennes. Les Anglois gagnèrent aussi 
l'Ile de Majorca, et la Floride en Amé- 
rique. 

Quelques années après cette paix, le 
roi de France acheta le droit de souve- 
raineté sur Pile de Corse, des Génois, 
qui s'en disaient les maîtres. 

Le général Paoli, noble du pays, qui 
se mit à la tète des hàbitans, résista, 
inutilement, à l'occupation de Plie par 
les François ; et le Corse demeura à la 
France, qui en reçut, quelques années 
plus tard, le maître le plus absolu qui 
ait jamais porté la couronne de Charle-> 
magne. 

C'était sous le règne de Louis XV. 
qu'on supprima l'ordre des Jésuites. 

Ce règne fut très remarquable par la 
licence des mœurs à la cour, et parmi 
les nobles et les grand seigneurs. Les 
dames n'étaient pas meilleures que leurs 
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maris. Une partie du clergé même, par 
sa mauvaise conduite, méritait le mé- 
pris de tout le monde. Les pauvres 
étaient opprimés, et il n'y eut personne 
qui s'intéressât au bonheur du peuple. . 

Malheureusement aussi, les gens de 
lettres qui écrivaient pendant ce règne 
étaient, pour la plupart, des hommes 
sans mœurs, qui avaient très peu de 
religion. Leurs ouvrages, quoique pleins 
d'esprit et d'instruction, n'étaient pas 
propres à réformer les mœurs de ceux 
qui les lisaient. 

Le peuple, étant accablé de misère, 
n*avait plus le tems de s'instruire; et 
quand on est ignorant,' on ne peut pas 
distinguer le bi^i du mal. Souviens- 
toi que tel était l'état des François lors 
de l'avènement de Louis XVI. au trône ; 
et tu excuseras en partie, la mauvaise 
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conduite du peuple vers la fin de son ' 
règne* 

Louis XV.9 qui avait été le Bien-aiiné, 
devint bientôt le méprisé de ses sujets. 
Aussi il ne fut guères regretté quand il 
mourut de la petite vérole,. après avoir 
régné cinquante-neuf ans. 

Il laissa quatre (illes, mais ses 'fils 
moururent avant lui, et il eut pour suc- 
cesseur son petit fils Louis XVL 
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CHAPITRE XXXII. 



i>EPuis 1774 jusqu'à 1793. 



Louis XVI. avait à peu près vingt ans 
à la mort du son grand-père, Louis XV- 

Du vivant de celui-ci, il avait épousé 
Tarchiduchesse Marie Antoinette, fille 
de Pimpératrice-reine Marie Thérèse. 

Les fêtes qui eurent lieu à Paris à 
l'occasion de ce mariage, furent troublées 
par un accident qui coûta la vie à plu- 
sieurs personnes; et cet accident fut 
regardé par quelques superstitieux 
comme de mauvais augure pour les 
jeunes époux. 

Cependant rien ne semblait plus heu- 
reux que les premières années de leur 

B b3 
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règne. Le roi était bon, doux, appliqué 
aux affaires, et vouloit sincèrement le 
bonheur de son peuple. 

La reine était très aimable. Elle 
avait des manières séduisantes, et elle 
était très affectueuse avec ses amies in- 
times, quoique sa jeunesse et la gaieté de 
son caractère la menèrent quelquefois 
à. montrer un peu trop ses aversions, 
et le sens délicat qu'elle avait pour les 
ridicules. 

Hien de plus brillant que la cour sous 
les auspices de Marie Antoinette. Mais 
le roi était toujours si sérieux, que, mal-* 
gré sa jeunesse, on disait de lui, qu'il 
avait l'air d'un père de famille . qui 
regarde avec indulgence les jeux de ses 
enfans, lorsqu'il paroissait au salon de la 
reine. 

II avait deux frères, dont l'un lui 
ressemblait en bonté, et le surpassait en 
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tàlens ; c'^st celui qui devint «près 
Louis XVIII. Son frère cadet, le 
comte d'Artois, était léger comme le 
plus léger des courtisans, et ne fut pas 
autant aimé que ses deux frères ; c'est 
celui qui devint Charles X. 

Le fils aine de Louis XVI. mourut* 
Le second, qui devint dauphin par cette 
mort, était un charmant enfant^ très 
beau, et très vif; et il montra, étant tout 
jeune, des qualités dont on aurait pu 
tirer les plus heureux espérances. 

Les sœurs du roi vivaient dans une 
Retraite volontaire ; toutes étaient respec- 
tables par leurs vertus. Mais madame 
Elisabeth avait un caractère supérieur, 
qui se fit voir dans Padversité. 

La fille du roi promettait beaucoup 
comme «on frère ; ainsi, quant à la fa- 
mille royale, il semblait que la France ne 
pouvait être plus heureuse. 

Il y avait des saisons, où, fatiguée des 
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plaisirs brillans d'une cour, Marie An* 
toinette aimait à se retirer à une ferme 
ornée, nommée Trianon, où elle avait fait 
faire des jardins rustiques, et où elle avait 
une laiterie qu'elle s'amusait à diriger. 

Alors, on lui reprochait qu'elle ou- 
bliait trop qu'elle était reine de France, 
parceque laissant ses habits de cèrémo- 
nicy et vêtue d'une simple mousseline 
blanche, elle allait parmi ses vaches, 
courrait dans 9es plantations, et culti- 
vait ses platebandes, comme si elle avait 
été simple particulière. 

Ces beaux jours se passèrent trop 
vîtes. Elle n'apprit que trop tôt à se 
mêler de politique. Elle devint très 
malheureuse ; et sa ferme à Trianon fut 
réduite à un amas de ruines I 

Malgré toute la bonté du roi, et toutes 
ses bonnes intentions envers ses peuples, 
il n'avait pas la vigueur et la force d'âme 
nécessaires pour gouverner un grand 
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l'oyaumê, qui avait soufiPert en consér 
quencé de la fausse gloire de Louis 
XIV. et des vices de Louis XV. 

Louis XVL choisit d'abord pour min- 
istre, Monsieur Turgot» homme de talent 
et de vertu ; mais comme les maux du 
royaume. ne pouvaient, être remédiés 
toutàcoup» on s'impatienta; M. Turgot 
fut renvoyé, et Monsieur Necker, cito- 
yen de Genève, qui avait une grande ré- 
putation domine financier, fut appelé à 
diriger les affaires de, la France. 

Cependant, quoique Louis voulut la 
paix, il se trouva engagé dans une guerre 
maritime avec l'Angleterre. 

Les colonies Américaines de ce der- 
nier royaume, se sentant une force morale 
et physique suffisante, pour se gouver- 
ner comme états independans, avaient 
commencé une guerre contre leur roi 
George IIL, sous prétexte de résister 
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à certains impôtSj» mais véritablement 
ponr gagner cette indépendance tant 
désirée. 

Or, les gouvememens de France et 
d'Espagne, voulant affoiblir l'Angle? 
terre, secoururent, de toutes leurs forces 
navales, les provinces révoltées. 

La France envoya aussi des troupes 
pour renforcer les Américains, qui, sous 
la conduite du grand Washington, ache^ 
vèrent enfin leur indépendance. 

Cet événement, au lieu d'afibihlir 
l'Angleterre, n'a fait que lui fournir 
de nouveaux moyens. Mais c'est dé la 
France qu'il faut parler. 

Les flottes de Louis furent comman- 
dées par l'amiral d'Estaing et par le 
comte d'Orvilliers. Il en avait aussi 
sous le comte de Guiche et le comte de 
Grasse. 

Tous soutinrent plusieurs combst9 
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avec les Ânglois» mais n'eurent aucun 
succès décisif! 

Dansla quatrième année de la guerre^ 
le comte de Grasse essuya une défaite 
fôcheuse près de File de Sainte Lucie* 
Li'amiral Rodney commandait les An- 
glois. Il prit quatre vaisseaux de ligne 
François, et en coula un à fond. 

Feu après, les François et les £spag* 
nols furent défaits par les Anglois à 
Gibraltar ; après quoi, la paix se fit, et 
Louis XVI. n'eut plus d'ennemis étran- 
gers à combattre. 

Cependant, les difficultés domestiques 
s'accroissaient. Quoique Louis fut fru- 
gal lui-même, les dépenses de la cour 
étaient énormes. 

La Corvée subsistait encore; les 
classes priviligiées, c'est à dire, ceux qui 
ne contribuèrent rien aux besoins de 
l'état, si livraient à. une luxe extrême. 
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Les mœurs étaient gméraremeiit dé^ 
pravées. . . : . . . 

Le peuple souffrait, les cultivateurs 
étaient opprimés, les coiUBierçtim 
payaient au delà de xe que leur c<»iir 
merce pouvait supporter ; et il .y ariiît' 
un désir général que. le rotàssemblât les 
états du .royaume, comme dansiez ann 
ciens tems, pour l'aider de leur con^il, 
et lui indiquer les moyens de soulager 
son r peuple, non par des bontés passa^i 
gères, mais par des lois qui. les gànui*; 
tissent à jamais de l'opprei^idn. 

Enfin Louis XVI. cédi^ au désir ^de 
spn^ peuple, et fit asiiemhler les étals ; 
c'est à dire, les nobles, le« clergé, et uat 
nombre de députés pour représenter .I9 
peuple» parmi lesquels se . trouvaient 
des ' agriculteurs, des commerçans, 4f^ 
manufacturiers, et des homnies de loi. 
Ces députés s'appelaient le. tiers ét^t. 
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Les états s'assemblèrent àVèrsailIes^ 
Le roi s'y rendit, et tous espéraient de 
ee jour le bonheur de la France. Hélas j 
le mal était devenu si grand, que per-» 
sonne ne savait par où, ni comment 
Pattaquer. 

Les téméraires voulaient trop faire ; 
les timides, trop peu. Très peu de no^ 
bles voulaient écouter la proposition de 
diminuer leurs privilèges ; et la moitié 
du clergé ^irni ferme pour 1 ancien sys-* 
tème, qui lui assurait les grandeurs et 
les richesses, et le laissait libre des far* 
deaux de Tétat. 

: Pour le tiers état, il voulait tout éga- 
liser. Il voulait que les impôts fussent 
^stribués de manière que les nobles et 
les prêtres payassent dans la même pro-» 
portion que les paysans. II voulait aussi 
que les grades supérieures de Parmée 
fussent accessibles aux iils des citoyens 
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comme àceut des ndbles,'et qu'il eu fut 
de même des piseës à la cour et àetoateà 
celles du gouTernëment» Le tiers état 
voulait aussi diminuer le nombre des 
nobles» et du clergé; et si<m eut accordé 
une partie de ces demandes à tems» II 
n'est pas impossible qu'on eût épargné 
à la France des années de crime et de 
misère. .' 

Mais le roi était entouré de ministres 
foibles» dont les préjugés coiltré le peu<» 
pie étaient si enracinés, qu'ils ne voû* 
laient rien écouter des demandes ' du 
tiers état. 

Le comté d^ Artois, qui était, comme je 
t'ai dit, le frère cadet du roi, et les nobles 
qui dépendaient piu'ticulièrement de la 
cour, se mirent à assembler une armée 
pour intimider les états généraux, qui 
s'étaient nommés l'assemblée nationale. 

La reine, persuadée par de mauvais 
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eonteillerfi, employa soii iofluence pouf 
emp^her que le foi n'écoutât le peuple. 
. On congédia M. Necter, le seul mit 
nistre qui eût. quelque influencé aaliit 
taire dans le gouvernement ; et dès lors 
il y eut une espèce de guerre ouverte 
entre la cour et la nation* 

Quelques hommes du peuple» pri^i les 
armes à la main» avaient été enfermés 
dans la BastîUe ; le peuple résolut de 
les délivrer. Il vint de tous les quar*; 
tiers de Paris, marcha contre cet ancien 
château, le démolit de fond-en-comble» 
et en délivra tous les prisonniers. 

Le peuple, ivre de succès, massacra le 
gouverneur M. de Launay, et son iteutet 
jiantM. de Lolme, fixa leurs têtes sur des 
piques, et les porta en triomplie par les 
cnes* 

. Après cette horrible tragédie^ les 
princes et les nobles commencerait à 
s'effrayer. Au lieu de se tenir fermes 
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^our aider letcà de leurs conseils et de 
leur présence» ou pour guider la multi* 
tude par leurs lumières et- leur modem- 
lion, ils s'enfuirent dans les pays étran* 
gers ; et la plupart ne reparut en France, 
que les armes i^ la main pour combattre 
contre leur patrie* 

Si ty te souviens de ce que je t'ai dit 
de la misère et de l'ignorance du peuple 
à' la fin du règne de Louis XV., tu né 
seras pas étonné . d'apprendre qu'il se 
laissa guider par des médians qui you* 
laient s'agrandir au dépens du roi, des 
nobles, et même du peuple aussi. Mais 
tu es trop jeune pour comprendre toutes 
les causes des malheurs qui arriyàrent 
après la première émigration des. noUes« 

Je ^e conterai, cependant, l'histoire 
personelle du roi et de sa famille, qiioi^ 
que je sache que cela te fera beaucoup 
de peine. 
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r Quatid l'assemblée nationale «e réunit 
d^iord, c'était à Versailles, où étaient 
ami' le^ roi et sa Emilie. 
: Mais eette assemUée s'étant rendue 
à Paris, elle enwya chercher, le roi, la 
«eioe^ et.levraenfims, et les fit loger aux 
Tuileries comme prisonitien; d'état. : 
: Xea princes émigrés avaient formé 
w» iarBiée#: et menacèrent d'eaTahir la 
Ef ance du càté de . l'AUemi^ne. Les 
l^tr^irâs. sf alarmèrent anssi-tôt. Le roî^ 
^Yiee la reine, leurs enfans,, et madaBie 
Elisabeth, sœur du roi> tenterait de^ 
^îéaliapper pour rejoindre lei princes en 
Alleniagne. ^ 

/ Malheureusement, ils s'anétèrent à 
Yareutoes, où ils furent, reconnus, et 
ramenés à Panai comme .prisonniers, pour 
ètl^ très indignement traités. 
: : lU demeurèrent un an aux Tuileries 
après, cet événement. Lçs amis de la^ 

c c 3 
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Fnmce e^émient toujours cga*il sèn 
possible de remédier aux maux du roy*^ 
auœe, et de replacer le roi sur letràne 
à des conditions honorables pour lui^ et 
avantageuses au peuple. . 
.. Mais il n'en était plus teatis. Ceux 
qui s'étaient emparés du pouvoir su* 
prème, envoyèrent le roi, avec sa famille, 
au vieux palais du Temple, ou ilsiîinsnt 
gardés très étroitement, et où ils eurent 
la douleur d'apprendre que Bark éta^ 
devenue le théâtre des scènes les plus^ 
atroces. 
. La boucherie de la Saint Barthélesai 
ne fut pas plus cruelle que celles de» 
mois d'Août et de Septembre de Paaiiée 
mémorable ipii fut la dernière de la wie 
et du règne de Louis XVL 

Alors commença une seconde émigra- 
tion. Ce fut celle des hommes vertueax 
H persécutés, qui, ayant perdu toute 
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Espérance d?ètré utiles à la patrie^ s'é* 
ehappèrent d'une mott certaine, pour 
Paœoiir de leurs familles, et dans l'espé* 
rance de rentrer en France dans un 
tems plus heureux. 

' I^es membres les plus respectables de 
l'aasemblée nationale s'étaient retirés, et 
il n^y resta que des hommes violens et 
ambitieux. 

Us mirent le comble à leurs crimes, en 
maltraitant le bon Louis et sa famille» 
lié fiijent un procès au roi ^ et comme ses 
juges avaient résolu sa mort d'avance, il 
fut condamné, malgré la défeiice tour 
«bante faite par ses avocats, et le vingt-^un 
Jàninér .1793, on lui trancha la tête sur 
Iâ Piace Louis XV., dont on avait changé 
le/nom en Place de la Révolution. 

Pendant la dernière, année de la vie 
de Louis XVL, qui se passa dans le 
priai» du Teuiple, il divisa son temps 
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entre ses exercises religieux, l^udev ei 
le soin de son ffig. ^s bouri'eaax. ne 
lui avaient pas laissé de domestiqiMK; 
et: le roi lui*inéme Imbillait ètdèsbabil* 
lait le dauphin* 

Madame Elisabeth et la jeune prim 
e«fise faisaient les fonctions de femmes 
de Cambre de la reine, et se senmnt 
elles mêmes. Elles étaient redeivaiilea à 
quelques amies courageuses, des lisges 
nécessaires pour elles,, pour, le roi, et k 
dauphin* Ces amies trouvaient Im 
moyens de leur envoyer ces choses im 
i^sque de leur vie. 

L'éducation de la princesse et du dau« 
phin occupait et soulageait le roi et U 
reine jusqu-au moment où on s^iuu.ie 
roi de sa famillew Alors rafflictioa Irè- 
ritable commença. 

Après sa condamnation, on lui refiiM 
le. moindre délai, et. il. ne vît qu'une 
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£èh sa famille désolée. Ce fut le nuit 
même du joar où on proQon^ l'arrêt 
cruel et injuste de sa mort. 

Le leudemain» accompagné de »on 
confesseur M. Tabbé Ëdgeworth, on le 
mena à l'exécution. 

^ L'abbé^ ayant prié pendant quelques 
momens avec lui, s'écria, ** Enfant dé 
Skiint Louis, montez au ciel;" et au même 
instant la glaive descendit, et Louis 
XVL expira« La patience et le calme 
noble avec lesquels il avait soutenu ses 
malheurs» le véritable désir qu'il fit 
voir pour le bonheur de la France, lui 
attirèrent le respect de ses ennemie 
mêmes, et un amour extrême de tous 
ceux qui avaient étés de sa cour. 

La reine, avec ses enfans et sa sœur, 
restèrent au Temple tous ensemble en- 
core six mois. Le pauvre petit prince, 
dévenu trop tôt Louis XVIIé, fut alors 
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9€faré de ses parentes ; et, négligé, pri* 
sonnîer, et malade, il mourut deux années 
après. 

La reine, qui avait supporté ses mal- 
heurs avec la plus grande patience, fut 
condamnée à mort huit mois après le 
roi ; ensuite leur sœur. Madame Elisa- 
beth, dont le seul crime aux yeux de ses 
bourreaux mêmes, était son amour ^ur 
sa malheureuse famille, subit le même 
sort ; et il n'y eut que la jeune princesse 
qui s'échappa. ; 

Louis XVL régna dix-neuf ans, et ne 
laissa que cette fille, qui avait tant soîi^ 
ferte, et le pauvre petit Louis XVII» • 

La princesse épousa dans la suite son 
cousin le duc d'Angoulême. 
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CHAPITRE XXXni. 
DiEPtns 1793 jusqu'à 1802. 

Apres la mort de Louis XVI. ceux 
qui gouvernaient la France eurent la 
ifi^ie de détruire toutes les anciennes 
lois avant d*en former de nouvelles, et 
de sHmaginer qu'il serait possible de 
gMvemer le royaume sans un roi, et 
sam des lois solides. 

Ils formèrent une espèce de conseil, 
qui devait conduire les affaires de jour 
en jour, ou d'année en année, selon ses 
notions particulières du bien public. 
Ainsi, comme il n'y avait pas de lois 
ftsei, personne ne savait quand il faisait 
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bien et quand il faisait mal; et les 
hommes furent punis très-souvent un 
jour» pour avoir fait ce qui devenait un 
devoir le lendemain. 

Mais comment pourras-tu croire, mon 
cher ami» que ce eonseil, qui voulait gou- 
verner la nation, eut Thorrible impiété 
de défendre aux François de croire en 
Dieu» et qu'il abolit la religion Cbré^ 
tienne ? 

Il faisait trancher la tète à tous les 
ecclésiastiques qu'il trouvait. Dot 
hommcis, des femmes, des enfans mjèmesi 
firent roais^acrés parcequ'ils ne voulaient 
pas abandonner leur croyance en Dieuj 
. Ce n'était ^as seulement à Pariis que 
ces choses se firent A Lyon, à ToiilMk» 
à Marseille, des comités, nommés? de 
Çâlut Public, furent envoyés par le con* 
s.#il de Paris poiir chas$er les prêtres et 
ïes nobles» peur Se saisir de tous J^uri 
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«Ifets^ et potur forcer le peuple à se cou* 
foimer aux volontés de ceux qui goùvef* 
fiaient* 

Je n'ai pas le cœur de te répéter la 
moitié de ce que firent ces méchaiis. 

Mais, pour te consoler un peu de ce 
qui m passait de si terrible en; France, 
nous parlen>ns des émigrés, et des vertus 
que la cruauté même de leurs ennemis 
fit connoltre. 

. J'ai connu plusieurs familles nobles, 
qui, s'étant réfugiées dans les pays 
étrangers, semblaient oublier le luxe 
auquel elles étaient accoutumées ; et qui 
s!aecommodaient, comme les plus hum^ 
U^ particuliers,. à se servir elles-mêmes, 
à. soigner et élever leurs enfans, à tra* 
railler pour eux, pour leur assurer une 
éducation conforme à leur naissance ; éfc 
tout cela se faisait sans mUrmure, je 
pourrais même dire avec une gaieté, qui 

D D 
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étonna ceux parmi lesquels ces famillm 
s*étaîent réfugiées. 

Il y avait aussi parmi le peuple» beau- 
coup de domestiques, qui, ne voulant pas 
quitter leurs anciens maîtres, les suivk 
rent dans l'exil, les servirent avec encore 
pins de zèle que dans leurs jours à^ bon- 
heur, et travaillèrent pour leur fournir 
de qnoi subsister. 

J'ai connu intimement M. Pabbé Ca<. 
bart. Il avait été prâ^epteur des neveux 
de M. de Juigné, archevêque de Paris^ 
Lors de l'émigration forcée des ecclési* 
astiques, ses élèves, accompagnés df 
fiielques-Utts de leurs parens,. se refu^ 
gîàrrât en Hollande. Mais l'abbé, avec 
une cinquantaine de ses confrères, s^é* 
chap{m dans un bateau découvert, et 
aborda en Angleterre, où il fut logé, avec 
beaucoup d'autres prêtres, dans une mai-^ 
son que ie roi leur prêta à Winchester, 
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^è ils reçurent une petite pension pour 
pourvoir au nécessaire. 

Ceux qui voulaient vivre plus à l'aise, 
travaillaient de leurs mains à faire des 
bourses, des chaussons, et autres baga«* 
telles, qu'ils vendaient aux Anglois. 

Ceux qui avaient plus d'instruction 
que les autres, trouvaient quelquefois 
des élèves, auxquels ils enseignaient le 
François. 

M. Cabart se mit à travailler de sa 
main à de petits ouvrages, en attendant 
qu'il trouvât des élèves. On sut qu'il 
gagniut beaucoup, sans pour cela jouir 
de plus de luxe que ses confrères: mais 
il ne put cacher long-temps ce que de- 
venait l'argent qu'il gagnait, car il était 
Migé d'avoir recours au premier, magis- 
trat de Winchester, pour faire passer 
cet argent, avec ce qu'il pouvait épargner 
de sa nourriture même, à ses élèves en 
Hollande, afin qu'ils ne manquassent 
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pas de moyens pour achever leur éduca- 
tion. 

. Je pourrais té citer mille traits de 
cette espèce, mais je te laisserai le plaisir 
de les lire quand tu connoitras les fils et 
les petits-itls de ceux dont la vertu 
éclairait lés ténèbres des plus malheu- 
reux tems de la France. 
' Enfin on commença à voir qu'il était 
impossible de vivre dans un pays où il 
n'y avait ni religion ni lois. Les mé- 
chans qui gouvernaient si mal la France, 
furent mis à m oit. Je n'en nomnaerai 
qu'un ; Robespierre. Le gouvernement 
qu'il dirigeait s'appele le Règne de la 

Terreur. 

* . • # # * « t 

Il vint ensuite un gouvernement 
qu'on nommait le Directoire. Alors on 
s'eflforça de rétablir un peu la loi et la 
religion ; mais ii était absolument né- 
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péss9Îre de tourner . tous les efforts du 
pays contre les ennemis extérieurs. 

Tous le& souverains de PËurope, alar<^ 
mes par la révolution qui s'était faite 
en France, et craignant que leurs sujets 
ne se soulevassent contre eux, et contre 
}es abus de leurs gouvememens, réso- 
lurent de faire la guerre contre elle pour 
rétablir l'ancien gouvernement, ramener 
la famille royale de Bourbon^ et la 
remettre sur le trône» 

Plusif^rs régimens, formés d'émigrés 
François, se joignirent aux armées 
étrangères. 

- Les François qui restaient dans le 
pays, soupçonnèrent que les Allemands, 
les Prussiens, et les autres nations, vou^ 
laient conquérir la France, et la partager 

^atr'eux. 

: Alors tous les cœurs François s'échauf- 
fèrent. 

I) D 3 
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Tout malheureux qu'était le pêuf^ 
le daDger de la patrie l'excita à cbs 
éffi>rts de courage inouïs. Des armées 
ie formèrent de tous côtés ; des génè* 
raux se préseotèrent, in^rés par le 
désir de sauver la patrie. Parmi eux 
se trouva un jeune homme, né dans 
l*ile de Corse» nommé Napoléon Bonar 
]Mute. 

Les ennemis furent repoussés de tous 
côtés, excq)té par mer; où les flottes 
Françoises furent battues, l'une après 
l'autre, par celles de l'Angleterre. 

Alors, dans l'espérance d'attaquer les 
Anglois dans leur plus riche colon» 
c'est à dire, dans les Indes Orientait 
use- armée Françoise, sous la ccmduite 
du jeune Nfq>oléon Bonaparte, se rendit 
en £gypte. 

Les campagnes de cette armée, en- 
Egypte et en Syrie, furent très intéres- 
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satitai», et semblaient d'aboi'd favorables 
aax François. Mais etifin, battu par le« 
Anglois par teiTe et par mer, le général 
a'éebappa d'Egypte, et passant à travers 
les flottes Angloises, aborda heureuse'^ 
hient en France» 

* Son armée resta en Egypte après lui* 
Beaucoup de soldats, et quelques excel-* 
lens officiers, y périrent; le reste capitula. 
' A son retour à Paris le général Bo- 
iaaparte trouva le gouvernement Fran^ 
çois dans le plu^ mauvais état. Il n'y 
avait presque pas de lois ; les principaux 
membres du gouvernement se disputaient 
continuellement à qui exercerait le pou- 
voir suprême ; les armées, mal pour* 
vues et mal equippées» pouvaient à peine 
tenir ferme contre lennemi ; enfin, tout 
était en désordre* 

Il me sera impossible de te détailler 
les moyens qu'employa Bonaparte» mais 
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en peu de mois il se mit à la tète du 
gouvernement, sous le nom de Premier 
Conseil, et conclut une paix générale, 
utile à toutes les nations, mais surtout i 
la France. 

Pendant le petit espace que dura cette 
paix, un grand nombre d'émigrés ren- 
trèrent dans la patrie. Ç^elques-uns 
regagnèrent leurs terres et leurs for« 
tunes; d*autres entrèrent au service du 
nouveau gouvernement, et dévinrent des) 
citoyçns utiles; et la. pauvre France 
respira un peu, après les maux cruels do 
la première révolution. 
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CHAPITRE XXXIV. 

BEPOis 1802 JUSQU'A 1814. 

Avant de continuer notre petite his- 
toire de Françei considérons un pea 
Pétat dû pays. 

Tu te souviens, qu'avant la révolution 
qui termina l'ancienne monarchie Fran-i 
çoise par la mort cruelle de Louis XVI., 
les nobles étaient généralement corrom- 
pus; que le peuple était opprimé et 
ignorant ; et qu'il y avait un désordre 
général par tout le royaume. 
• Tu as compris que ce désordre devînt 
beaucoup pire, quand les mècfaans 
eurent forcé tant d'hommes vertueux à 
quitter le pays lors de la second émi- 
gration. 
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Mais je t'ai dit> qu'après quelque tetns 
les plus sages, trouvant qu'il était impos- 
sible de vivre dans un pays sans loi et 
sans religion, s'efiforcèrent de remédier 
aux maux qui opprimaient leur patrie. 

Le rétablissement des églises, et le 
np|)el des mrési furent les premiers pa^ 
vers le bon ordre. Puis vinrent des lots 
qui assuraient à tous le droit d'exercer 
leur religion également. Ensuite d'au- 
tres lois pour la protection des pauvres ; 
et enfin rétablissement d'un grand nom- 
bre d'écoles» pour diminuer l'ignorance 
honteuse qui avait été une des princi^ 
pales causes dés violences et des cruautés 
de la révolution. 

C'était lorsqu'on avait ainsi com- 
mencé à rétablir l'ordre» que Napoléon 
Bonaparte se fit Premier Conseil. 

Bien des gens lui reprochent de très 
mauvaises qualités ; même des .mines. 
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Pour moi, je regrette en \m Pâmbition 
qui le mena enfin à sa perte ; mais je sais 
qu'il a été la bienfaiteur de la France. 

Personne ne lui refuse les talèns d'un 
grand capitaine, le bonheur d'un grand 
conquérant. Mais cela ne mène ordi- 
nairemexit qu'à cette espèce de fausse 
gloire qui épuisa le royaume sous Louis 
XIV. 

Napoléon avait Pesprit législateur 
autant que guerrier. Il fit examiner 
toutes les lois anciennes et nouvelles de 
la France, II en choisit lés meilleurs,. y 
^uta ce qui manquait, et forma du 
tout uu corps de loi appelé le Code Na« 
poléon, qui assura à la France des lois 
justes et bienfaisantes, et la protection 
du gouvernement pour toutes les classer 
de citoyens. 

Napoléon rétablit tous les collèges, 
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en fonda de nouveaux, et., ^igea de 
écoles par toute la France. 

Il donna de nouveaux privilèges au: 
académies des sciences et des arts, et i 
encouragea les manufactures. II fi 
bâtir des ponts, et construire des routes 
d'un bout du royaume à l'autre. Il 
étendit ces bienfaits jusqu'en Italie ; e. 
un jour j*espère y passer avec toi, p& 
la grande route du Simplon, qu'il fit 
pratiquer à travers la chaine des Alpes. 

Tu vois, donc, que les dix années qui 
s'étaient passées depuis la mort de Louis 
XVL jusqu'à la paix faite par Napoléori 
à Amiens, avaient beaucoup profité aux 
François, malgré les scènes terribles et 
les souffrances qui en marquèrent le. 
commencement. 

Il faut à présent revenir à Pliistoire. 
des événemens. 
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^'"^ Le premier fut le renouvellement de 
ia guerre avant que la paix eût durée 
deux ans. La France commença cette 
guérré avec une armée fort supérieure 
à tout ce qu'elle avait connu auparavant. 
Les soldats étaient aguerris ; et les gé- 
néraux, formés dans les guerres de H 
•évolution, égalaient ceux des meîlleurrs 
^éms de Louis XIV. par leurs talens et 
leur expérience. 

Deux ans après le renouvellement de 
la guerre, Napoléon résolut de se faire 
prwîlamer empereur des François et 
roi d'Italie. Il en avait déjà tout le 
voiivoîr. AJMmïtatîon de Charlemagne, 
il se rendit à Milan ; et ayant fait venir 
l'ânjlîenne couronne de fer, qu'on gar-^ 
dait toujours à Monza, il s'en fit cou- 
ronner, au grand contentement de l'ar- 
mée, et de beaucoup de François qui 
étaient bien aises que le chef de leur gou- 
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vernement portât le plus haut titre, que 
l'on connoisse. 

• A Poccasion de son couronnementt il 
accorda plusieurs privilèges aux pays 
qu'il avait subjugués. II donna des 
titres, et autres marques d'honneur, à ses 
généraux et à ses conseillers, et des fêtes 
au peuple* Après ces cérémonies ii re* 
commença ses campagnes. 

Par-tout où paroissaient les arméefs de 
Napoléon, elles furent victorieuses. Il 
donna plusieurs fois la paix sous des con* 
ditions humiliantes à tous les gouv^ne- 
mens de l'Europe continentale. Cew 
fut qu'avec TAnglieterre qu'il eut à 
maintenir une guerre perpétuelle; et 
quoique ses armées fussent toujours vici- 
torieuses, sa marine ne l'ètatt pas. Soit 
que les flottes Françoises se rencontras- 
sent seules avec celles de l'Angleterre, 
soit qu'elles fussent renforcées de celles 
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d^Espa^^, ou d'autres alliés, les batailles 
navales se terminèrent toujours à Pavan- 
tage des AngIois« Api^ la bataille dé 
Trafaigar, gagnée sur les flottes unies de 
France et d'£spagae par Lord Nelson, 
qui mourut au moment de sa victoire, la 
marine Françoise ne se releva plus d» 
tems de l'empereur. j 

Napoléon conçut une haine particu- 
Ëère contre l'Angleterre ; et cette haine 
s'accrut outre mesure parcequ'il croyait 
voir que, dans les renouvellemens per^ 
petuels des guerres continentales, c'était 
L'argent de l'Angleterre qui payait les 
troupes de ses ennemis. 

S'il se fût contente de posséder la 
France» la Flandre, et l'Italie, et de 
donner la loi aux autres nations du cou* 
tinent,il eût pu régner jusqu'à la fin de 
sa vie, et transmettre son empire à ses 
enfims. Mais il voulut s'approprier 
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l'Espagne ; îl voulut cohquérir la Ru§^ 
aie; il voulut donner des royaunies à 
tous ses frères; en un tnôt, il se laissa 
dominer par une ambition sans bornes. 
. Les Angloisy sous le commandement 
du due dé Wellington» détruisirent Pùne 
après l'autre les armées qu'il envoyait 
en Espagne. 

La grande armée qu'il avait préparé 
pour la conquête de la Russie, et qu'il 
mena en personne à travers TEuropè 
entière, jusqu'à Moscou, fut détruite. 
: Une partie périt par le feu que les 
Russes mirent à leur ancienne capitale» 
pour qu'elle ne donnât pas d'abri aux 
ravageurs de leur pays, et une autre 
partie par la sévérité de Phiven 
- Des milliers d'hommes périrent dé 
froid. 

Pendant plusieurs mois après là re- 
traite de l'armée, les voyageurs trou 
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vd^t sur la route, les hommes et le^ 
chevaux de l'armée Françoise gelés» 
sans paroitre avoir eu d'autre mal que 
le froid. 

. Beaucoup de ceux qui s'échappèrent 
perdirent les mains et les pieds par 
Tf ffçt de cet hiver désastreux, et très 
peu arrivèrent en France, 
i Ppur Napoléon, il se trouva comme 
pêf mirac^ à Paris. Mais ses ennemis 
avaiept gagné la bataille de Leipaicr 
Les François virent enfin que Napoléon 
n'était pa» invincible. Les Anglpis, 
ayant, chassé ses armées d'£spagne# 
ç^étaient avancés i^ France. . 

he parti politique qui voulait lerei^our 
des Bourbons, prit courage. On prppofi$ 
de placer le frère de. Louis XVL sur le 
trône de France j et Napoléon fut obligé 
d'abdiquer, et de se retirer à Tile d'£lbe, 
où il fut regardé comme pri^oimi^r 
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d'état ptkT totite l'Europe, et de tcMiteii 
ses grandeurs passées, on ne lui laissa 
que le nom d'empereur^ 

Cependant Louis Xavier, frère cfe 
Louis XVL, quitta sa retraite dé Hart- 
weil en Angleterre, et rentra en France 
après vingt deux ans d'exil. II fut cou* 
ronné sous le nom de Louis XYIIL, 
et on e^fétêia qu'enfin la guerre, qui 
Uvait duré vingt ans, et qui avait agité 
toutes les nations de l'Europe, serait 
finie. 

< Mais Napoléon s'échappa de l'Ile 
d'Elbe. Après une année d'exil, il revint 
en France* L'armée se déclara aussi^tôt 
p^Hir lui. Louis XVI IL fut encore une 
fois chassé du royaume, et Napoléon 
reprit la couronne impériale. 

Mais il ne la retint que cent jours* 
Toute l'Europe se souleva contre son 
**etour. Une bataille décisive se donna 
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à^ Wat^loo. Naj^léon cottilnaftdait Us 
iPraUçois 6ti personne \ le duc de WeU 
iington était à la tète des Anglois, et 
«raft pour alliés les Prussiens» eom^ 
«niidés par le prince BIttcher. 

^mais il n'y eut de bataille plus <!on*- 
testée; mais Napoléon fut vaincu, et 
|ieU après il fut exilé de Uouveau. 
' Mais cette fois son exil fut plus p^«> 
ible, plus complet que la première* On 
le relégua à Pile de Saint Hélène ; lie 
qui n'a qu'un seul et très petit port, où 
l'on puisse aborder» L'ilé est à une cen 
laine de lieues de tout pays habitable ; 
et tant que dura la vie de Napoléon, elle 
iîit gardée nuit et jour par des vaisseaux 
Anglois. 

Il y vécut six ans. U mourut d'une 
maladie aggravée par ^inquiétude, et 
lés regrets. 

Quelques fidèles serviteurs avaient 
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puivi leur maitre daas Texil, iet. DQ lé 
quittèrent qu'après l'avoir placé daos Je 
tombeau, he lieu où on l'eiisevelit daQ9 
oette jle solitaire a quelques beautés 
naturelles.; il est marqué par une grande 
pierre, et (»9 y a planté d^ saqies 
p}eureurs« 

Les . v^isaeaux de toutes les joations 
passent de tems en tems près àfi c#tte 
île; et tous croyent y voirie mopumeat 
de Napoléon. , 

^ Napoléon Bonaparte était d'une noble 
famille Corse, Il avait épousé José* 
phine, veuve d'un officier François 
nommé Beauhamois, femme très aim* 
able, et qui lui fut très utile. 

Sa seconde femme fut l'archiduchesse 
Marie Louise, fille de l'empereur d'Au- 
triche. Elle n'accompagna pas son mari 
dans son exil ; mais elle accepta le titre d$ 
duchesse de Parme : et elle vit encore. 
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Le fils de Napoléon, qui reçut en 
naissant le titre de roi de Rome, de- 
meura avec sa mère. 

11 fut confié ensuite à son grand père^ 
Tempereur François IL, mais il mourut, 
à Tage de vingt ans, d'une maladie de 
poitrine. 

• Napoléon ne laissa pas d'autre enfant. 
' Mais les François sentiront à jamais 
^ue Napoléon a été lê bienfaiteur de la 
France. 
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, CHAPITRE XXXV. 

1816. 

Apres la bataille de Waterloo, les 
François eurent la douleur de voir 
occuper leur capitale par une armée 
ennemie, pour la deuxième fois^ depuis 
le règne de Charles VU. 

Alors, les armées de Henri V. d'An- 
gleterre étaient composée en partie de 
François, nés dans les provinces Fran- 
çoises appartenantes à la couronne d'An- 
gleterre, mais qui néanmoins parlaient la 
même langue, et avaient les mêmes habi- 
tudes, que ceux qu'ils avaient vaincus. 

Mais après Waterloo, un corps d'An- 
glois, des corps de Prussiens, de Russes, 
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de Cossaques» d'Autrichiens» furent tous 
cantonnés à Paris, pour veiller à la 
sûreté des Bourbons, qu'on avait ra- 
menés pour la seconde fois; et pour 
réprimer les efforts de ceux qui auraient 
voulu le retour de la famille de Napo- 
léon, ou qui cherchaient à établir une 
république en France. 

Les émigrés, qui rentrèrent en France 
ainec la famille royale, formèrent deux 
partis» Le plus sensé des ces partis 
comprenait ceux, qui, ayant profité de 
leurs malheurs, voulurent bien s'accom* 
moder des reformes et des lois deNapo-i 
léon, et vivre en France sdus uu roi 
dont les pouvoirs étaient limités, et les 
volontés restraintes par une assemblée 
d'hommes choisis par le peuple pour 
veiller à ses intérêts. 

Le second parti n'avait rien appris 
pendant l'exil. Ceux qui le composaient 
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voulaient rentrer dans, tous les droite 
seigneurêàux du teips de Louis XIV* 

En rétablissant les Bourbons» iU 
voulaient rétablir aussi tou& les abus 
qui les avaient faits chasser du trône de 
leurs ancêtres. A la tête de ce parti 
fut M. le comte d* Artois, frère det 
Louis XVIIL, avec le duc et la duchesse 
d'Angoulême. 

Heureusement pour les Bourbons, 
Louis XVIII. était du parti des mo-^ 
dérés* Il confiruia par une charte la 
liberté que la nation avait gagnée pen-^ 
dant la révolution. Il accorda une 
protection égale à toutes les ret^ions, 
et agit enfin avec une modération qui 
assura le bonheur de la France pendant 
sa vie. ; 

Les troupes étrangères se retirèrent 
enfin. Les dépenses de la guerre ayant 
cessé, on jouissait dans le pays d'une 



i 

i 



Dû PEtlT tà^Xs. 885 

aisance encore inconnue. L'industrie 
et le commerce florissaient ; et là 
France jouit d'un bdnhéuf auquel elle 
avait été long-tems étrangère. 

Mais Louis XVIII. mourut sani^ 
enfans, après un règne de neuf ans' 
depuis la seconde restauration des Bour- 
bons. 

• Ceux qui ne veulent pas admettre 
l'empereur Napoléon parmi leà souvc-' 
rains de France, disent que Louis avait 
régné vingt-neuf ans ; c'est à dire, depuis 
la mort du pauvre petit dauphin, fils 
dé Louis XVL 

Le comte d^Artois sucera à son 
frëre, sous le nom de Charles X. Je 
t'ai déjà dit, qU'il était de ce parti 
politique qui n'avait rien appris dans 
son exil: * ^ ' - 

Lui et ses courtisans s'efforcèrent de. 

F F 
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rétablir les anciens abus. Des émeutes, 
qui s'étaient élevés à cause de la religion 
dans le midi dé la France pendant Je 
règne de I<ouîs XVIII., se renouvelèrent. 
Les grandes villes semblaient prêtes à 
recommencer la révolution. Enfin, après 
avoir mal gouverné la France pendant 
six ans, Charles X. fut chassé du trône 
par les Parisiens, qiii se levèrent contre 
lui en masse, et donnèrent la couronne 
à son cousin Louis Philippe, duc d'Or- 
léans. 

. Le pauvre Charles X. aurait voulu 
abdiquer en faveur de son petit fils 
Henri, seul fils du duc de Berri, assassiné 
quelques années auparavant. Mais les 
Parisiens ne voulurent pas se fier aux 
promesses d'un roi qui leur avait souvent 
manqué de parole. Ils exUèrent le 
jeune Henri avec le reste de la famille. 



à 
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L'Empereur d'Autriche leur donna 
gi un asile à Prague, ville capitale de son 
( royaume de Bohème. Les ministres de 
^. Charles X. furent jugés, et condamnés 
, à l'emprisonnement pour la vie. 
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